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PRINCESSE DE LAMBALLE 
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PREMIÈRE PARTIE 


TURIN 


C'était à Turin, le 17 janvier 1767, dans le 
cabinet du roi de Sardaigne. Charles-Emmanuel III 
était entouré de toute sa Cour. Les hommes étaient 
en « habit habillé », les dames en « robe à plis à 
barbes tombantes » et les colliers de l’Annon- 
ciade portaient la culotte de satin blanc et l'ample 
manteau rouge de leur ordre’. Une rumeur de 
fêle montait de la grande place du palais, gron- 
dait sur la ville entière, dont les rues étaient 
pleines de monde. De la porte du Pô à la porte de 
Suze, du chemin de la Vénerie à la Citadelle, 


1. Cf. Comte de Foras. Armorial et nobiliaire de Savoie; Litta, 
Famiglia celebri italiane. 
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c'était, depuis le matin, un défilé de voilures de 
toute espèce et quand, dans son carrosse à six che- 
vaux, entourée d’une escorte de cavalerie”, la troi- 
sième fille du prince de Carignan était arrivée 
devant le Palais Royal, la garde suisse, postée 
sous les arcades du Paviglione, avait eu de la 
peine à contenir Vexubérance dune foule cu- 
rieuse, accourue, malgré le froid de cette mati- 
née d'hiver, pour acclamer la pelite mariée. Car 
personne n'ignorait dans Turin, depuis les fiers 
seigneurs piémontais, jusqu'aux juifs des fau- 
bourgs et aux pauvres magnanarelles, que, ce 
8 Į § , ) 

samedi, vers dix heures, devait être célébré, avec 
la magnificence accoutumée, le mariage par pro- 
curation de Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Cari- 
gnan avec un prince français, Louis-Alexandre 

1. Cf. Registro de cerimoniati di Corte... tome III, par le che- 
valier Piozzo, maitre des cérémonies. Relation du cérémonial qu'on 
a pratiqué à l'occasion du contrat de mariage et du mariage qui 
s'ensuivit entre S. A. S. le prince de Lamballe et S. A. S. la princesse 
de Carignan (Archives du ministère des Affaires étrangères. Ilalie, 
246). 

2. Cf. Gazette de Leyde, janvier 1767. 

Elle était la fille de Louis-Victor de Savoie Carignan, néle 25 sep- 
tembre 1721, et de Christine de Hesse Rheinfels-Rothembourg, née 


en 1717, fille de Ernest Léopold de Hesse Rheinfels-Rothembourg 
et de Anne de Loewenstein. 
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de Bourbon Lamballe', l'unique fils du duc de 
Penthièvre *. 

Une semaine auparavant, le 8 janvier, le baron 
de Choiseul, chevalier de Saint-Louis, capitaine 
des gendarmes Dauphin et ambassadeur à Turin 
de Sa Majesté Très Chrétienne”, avait, dans une 
audience particulière, remis au roi de Sardaigne 
une lettre autographe* dans laquelle Louis XV 


1. Né le 6 septembre 1747. (Cf. Almunach royal ; Almanach de 
Gotha; Mémoires du duc de Luynes, samedi 9 septembre 1745). 


2. Stanislas-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, fils 
unique du comte de Toulouse (enfant légitimé de Louis XIV et de 
Mmo de Montespan) et de Marie-Sophie de Noailles. Né à Ram- 
bouillet, en 1725, il devint Grand Amiral de France en 1734 et 
Grand Veneur en 1737. Il se distingua à Dettingen et à Fontenoy 
Il épousa, en 1746, Marie-Thérèse-Félicité d’Este, morte en 1754. 
Des "sept enfants issus de ce mariage, deux seuls restaient: un 
fils, le prince de Lamballe et une fille, Mie de Penthièvre, née 
le 13 mars 1753. 


3. Arch. du ministère des Affaires étrangères. Italie, 246-247 et 
Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de 
France. (Savoie, Sardaigne) (1765-1791) par le comte Horric de Beau- 
caire. 


4. « Monsieur mon frère et oncle, Votre Majesté a été informée 
du consentement que j'ai donné aux démarches du duc de Pen- 
thièvre pour le mariage du prince de Lamballe avec la princesse 
de Carignan. Cette alliance, si conforme à mes désirs, ayant 
aussi l'approbation de Votre Majesté, je charge le baron de 
Choiseul, mon ambassadeur auprès d'elle, de lui faire en mon nom 
la demande formelle de cette princesse qui m'est déjà chère par 
nos liaisons de parenté et par les qualités, dignes de la naissance, 
qui forment son caractère. Je la verrai avec plaisir arriver à ma 
Cour et je serai toujours disposé à lui donner des marques de ma 
sincère et constante affection. C'est une sensible satisfaction pour 
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demandait pour son cousin, le prince de Lam- 
balle, la main de la princesse de Carignan. Le 14 
janvier, Charles-Emmanuel III avait « solennelle- 
ment déclaré le mariage » aux chevaliers de l’An- 
nonciade, aux grands officiers de la Couronne, 
aux principaux seigneurs de la Cour. Le lende- 
main, la noblesse sarde, savoyarde et piémontaise, 
les ministres d'État, les ambassadeurs, les dames, 
en habit de cour, étaient allés féliciter, dans leur 
palais de la place de Son-Altesse-Sérénissime, le 
prince et la princesse de Carignan’. 

Le grand jour était enfin arrivé. Dans son cabi- 
net, orné de sculptures de Collini, de peintures de 
Van Dyck, de David de Mytens, de l’Albane et de 
Murillo?, Charles-Emmanuel III, portant le grand 


moi de multiplier les liens qui m’unissent à Votre Majesté et de 
lui renouveler les assurances de la tendre et inaltérable amitié 
avec laquelle je suis, Monsieur mon frère et oncle, de Votre Majesté, 
bon frère et neveu. — Louis. (Arch. du ministère des Affaires étran- 
gères. Italie, 247.) 

1. Cf. Registro de cerimoniati di Corte... par le chevalier 
Piozzo, maître des cérémonies; Relation du cérémonial qu'on a pra- 
tiqué à l'occasion du contrat de mariage el du mariage qui s'en- 
suivit... (Arch. du ministère des Affaires étrangères. Italie, 247.) ; 
Domenico Carutti. Lo sposalisio e l'assassinio di Maria-Teresa di 
Savoia-Carignano principessa di Lamballe. (Miscellanea di Storia 
Patria XXXVI), et Gazette de Leyde, 6 et 10 février 1767. 


2. Cf. Valery. Voyages historiques et littéraires en Italie 1826. 
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collier d’or à émaux rouges de l’Annonciade, était 
assis sur une sorte de trône. Il y avait une table au 
centre de la pièce. Auprès de cette table, en face 
de Marie-Thérèse de Carignan et de son frère Vic- 
tor, représentant le prince de Lamballe, se tenait 
debout le premier président du Sénat, Joseph- 
Louis Caissoti, marquis de Verdun, comte de 
Sainte-Victoire et de Sainte-Marie, nommé notaire 
royal à l’occasion de ce mariage. Le notaire tenait 
à la main un parchemin scellé des fleurs de lys. Il 
le tendit à son greffier, le sieur Despino, secrétaire 
des relations extérieures. Despino se leva, salua le 
roi, puis, sur un signe du chevalier Piozzo, maître 
des cérémonies, il commença la lecture du con- 
trati : 

« Au nom de la Sainte Trinité, Père, Fils et 
Saint-Esprit. Ainsi soit-il 

Soit Notoire à ceux qu'il appartiendra que Sa 
Majesté Charles-Emmanuel III, sur la réquisition 
qu'Elle a eue de Sa Majesté Très Chrétienne, 
ayant donné son approbation à la résolution que 
Son Altesse Sérénissime le Duc de Penthièvre a 


1. Cf. Registro de cerimoniati... Relations ducérémonial... ` 
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prise... de rechercher en mariage Son Altesse 
Sérénissime la Princesse Marie-Thérèse-Louise de 
Savoye-Carignan pour Son Altesse Sérénissime, 
le Prince de Lamballe, son fils,... il a été conclu 
et arrété de célébrer le dit mariage en face de la 
Sainte Église. ett 

Tout le monde écoutait en silence. Le roi de 
Sardaigne semblait plus sombre qu'à l'ordinaire. 
C'était un petit homme de soixante-six ans avec 
un nez trop long, un profil busqué, des rides pro- 
fondes qui lui barraient le visage, des lèvres 
épaisses et inégales °. Il venait d’être malade et 
« en avait été frappé au point de répéter sans cesse 
que les princes de sa maison vivaient peu’ ». Il 
toussait encore ct il était « très faible », mais il 
avait tenu à assister au mariage de sa nièce et cou- 
sine « pour donner un témoignage non équivoque 
de la satisfaction qu'il avait de cette alliance avec 

1. Contrat de mariage de S. A. S. le prince de Lamballe et de 


S. A. S. la princesse M. Th. de Savoye-Carignan. Bibl. royale de 
Turin. Papiers concernant la famille de Carignan. Catégorie 107. 


2. Cf. ses portraits, reproduits par Litta. Famiglia celebrt.., op. 
cit.; sa statue est à Novarre et son tombeau à la Superga. 

3. Lettre de Choiseul à son ministre, 17 décembre 1766. Arch. du 
ministère des Affaires étrangères. Italie, 246. 
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un prince français ! ». Sous son apparence timide, 
ce vieillard, chétif et ridicule d’allure, cachait un 
sens très vif des affaires. Diligent, appliqué, il tra- 
vaillait, tous les matins, plusieurs heures de suite 


avec ses ministres et il était devenu, par son habi- 
leté, plus puissant qu'aucun de ses ancêtres ne 


l'avait jamais été. Sa politique de bascule avait 
consisté à se rapprocher tantôt de la France, tantôt 
de la maison d'Autriche, suivant le plus ou moins 
d'avantages que ces deux puissances ennemies lui 
proposaient pour l’associer à leurs querelles *. 
Pour l'instant, il était l'ami de la France. C’est 
pourquoi il avait facilité l'union de sa cousine de 
Carignan avec le prince de Lamballe, se propo- 
sant, au surplus, d'envoyer à Louis XV, pour les 
marier en France, le portrait de deux de ses petites 
filles’ , les princesses Joséphine et Marie-Thérèse 
qui assistaient à la cérémonie avec leur père et 
leur mère, le duc.et la duchesse de Savoie, leur 
oncle, le duc de Chablais, leur frère, le prince de 
1. Lettre de Choiseul, 10 décembre 1766. 


2. Cf. Recueil des instructions données auxa mbassadeurs, op. cit. 


3. Cf. Lettre du marquis de Chauvelin à son ministre (Recueil 
des instructions données aux ambassadeurs. op. cit): 
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Piémont et la seule des filles du roi qui n’eût pas 
pris le voile, la princesse Éléonore. 

Rangés autour de la famille royale, mais debout, 
se tenaient les chevaliers de l’Annonciade et les 
ministres d'État’. Au milieu de la pièce, étaient le 
père et la mère de la mariée, le prince et la prin- 
cesse de Carignan. Lui, adoré de tous, Mécène à 
ses heures, causeur délicieux, mais se plaisant sur- 
tout à diriger les parades militaires qui lui rappe- 
laient la gloire de ses ancétres*. Elle, une Alle- 
mande, jadis blonde et fort belle, portant mainte- 
nant plus que son âge. Bonne, mais d'esprit étroit, 
elle avait gardé la raideur de son éducation protes- 
tante et souffert, toute sa vie, de se voir dans une 
situation inférieure * à celle des enfants de sa sœur, 
la reine de Sardaigne, morte depuis trente ans 


déjà *. Encore qu'il possédat un théâtre auprès de 


1. Cf. Registro de cerimoniati... et Relation du mariage. loc. cit. 

2. Cf. Barthélemy. Les princes de la maison royale de Savoie. 

3. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères. Italie, 247. 

4. Charlés-Emmanuel IIT, né en 1701, morten 1773, avait épousé, 
en 1722, Louise de Bavière qui mourut en 1723 des suites de l'ac- 
couchement d’un fils, mort un an après sa mère. En 1724, Charles- 


Emmanuel épousa Polyxène de Hesse-Rheinfels-Rothenbourg dont 
il eut six enfants; après la mort de cette deuxième femme, il se 
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son palais et qu'il eût fait restaurer à grands frais 
son: château de Raconis par l'architecte Boira t, le 
prince de Carignan, chargé de famille, ne pouvait 
guère donner une dot importante à ses enfants. Le 
mariage de sa fille avec le prince de Lamballe ne 
lui pouvait déplaire et l’on se peut facilement 
imaginer la satisfaction qu'il éprouvait à la lecture 
du contrat : 

« Le Sérénissime futur époux, disait le sieur 
Despino, est marié avec les biens et droits qui lui 
sont acquis du décès et comme héritier tant de feu 
Son Altesse Sérénissime la duchesse de Pen- 
thièvre, sa mère, que de Son Altesse Sérénissime 
la duchesse de Modène, son.aicule... » 

Et le greffier énumérait, devant cette noblesse 
savoyarde, aussi fière que misérable, détaillait, en 
les évaluant, les apports du prince de Lamballe : 


remaria avec Élisabeth de Lorraine, morte en 1741, en laissant 
trois enfants dontun seul, le duc de Chablais, était vivant en 1767. 


1. Cf. Frézet. Histoire de la maison de Savoie. Le château de Raco- 
nis, situé dans la province de Coni, estla résidence actuelle du roi 
d'Italie, Il a subi d'importants changements sous le règne du roi 
Charles-Albert, petit-neveu de la princesse de Lamballe, lequel 
monta sur le trône de Sardaigne en 1851. 

Que M. le baron Manno, qui m'a fort obligeamment aidé dans mes 
recherches à Turin, veuille trouver ici l'expression de ma gratitude. 
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1.238.000 livres qu'il tenait de sa mère, les émo- 
luments de sa charge de Grand Veneur de France 1, 
50.000 livres de revenus, une rente d’égale somme 
que Louis XV promettait de lui servir, sans comp- 
ter les 150.000 livres qui lui étaient offertes « pour 
l'honneur qu'il avait par sa naissance d’appartenir 
à Sa Majesté Très Chrétienne ». De plus, la nou- 
velle princesse de Lamballe allait recevoir, de son 
futur beau-père, « 30.000 livres par an, pour sa 
cassette personnelle. » 

Mais elle, qu’apportait-elle en dot ? 

« La Sérénissime Princesse future épouse, lisait 
Despino, est mariée sous la constitution de dot 
générale et Leurs Altesses Sérénissimes le Prince 
et la Princesse de Carignan lui constituent à ce 
lire la somme de 150.000 livres, monnoye du 
Piémont, évaluée en argent de France à 180.000 
livres, de laquelle somme le Sérénissime Prince de 
Carignan promet de payer rente à raison de quatre 
pour cent jusqu'au remboursement que la dite 

1. Il avait été nommé par lettre patente du roi Louis XV, le 
13 juin 1755 en remplacement du duc de Penthièvre, son père. Il 


prêta serment à Compiègne le 19 juillet 1755 (Arch. nat. P 2470, 
fe 164). 
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Altesse Sérénissime en fera lorsqu’Elle jugera à 
propos. 

Plus le dit Prince donne à la dite Princesse 
future épouse, pour son trousseau, la somme de 
15.000 livres monnoye du Piémont... 

Au moyen de laquelle dot, la Princesse future 
épouse renonce à toute succession, directe et col- 
latérale, au profit des Princes ses frères... » 

La Sérénissime future épouse ne devait guère 
porter attention à l’acte qu’on lui lisait. Se dou- 
tait-elle seulement que, avec sept ou huit mille 
livres de rente et un trousseau de petite bour- 
geoise, il était extraordinaire qu’elle épousât un 
prince, fort riche déjà, par sa dot, et qui hérite- 
rait, un jour, de son père; l’une des plus opu- 
lentes fortunes de France’. On pourrait croire 
plutôt qu’elle s'amusait, malgré la sévérité du roi 
pour les fautes d’étiquette, à voir son frère, le 
prince Victor de Carignan, jouer au mari auprès 


d’elle*. C'était une toute jeune fille, presque une 


t. Les revenus du duc de Penthièvre se montaient, en 1788, à 
3.174.296 livres (G. Bertin. M"° de Lamballe), d'après un catalogue 
d’autographes. 


2. Cf. Registro de cerimoniati... et Relation du mariage...loc. cit. 
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enfant. La flambée de sa chevelure blonde, abon- 
dante et mousseuse, ct la transparence de son 
teint séduisaient d’abord. Ses yeux étaient bleus, 
d'un bleu très frais, éclaboussé de gouttelettes 
noires qui donnaient, à son regard candide, une 
expression un peu étrange. Mais cette expression 
élait immuable. On eût dit que, sous son front 
étroit, une idée, une seule, passait : la satisfac- 
lion naïve de se marier. Le sourire quittait rare- 
ment ses lèvres; sa bouche, trop pelite et d’une 
forme irrégulière, restait toujours entr'ouverte et 
ses traits, menus, pourtant, et gracieux, man- 
quaient de pureté. La poudre et le rouge lui nui- 
saient et elle semblait mal à l’aise sous les apprêts 
de son grand costume de Cour’. 

Jusque-là, elle avait vécu comme une jeune 
fille de riche bourgeoisie, entre sa nourrice qui la 
choyait, sa mère, plus ménagère que princesse 
malgré une vanité extrême, ses quatre sœurs et 
ses deux frères. Les Carignan, que le roi éloignait 

1. Cf. son portrait par Carmontelle, dont on trouvera, ici même, 


la reproduction que nous devons à la bienveillance de M. Macon, 
conservateur du Musée Condé, à Chantilly. 
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Musée Condé. 
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de la Cour‘ par ses ‘soucis d’étiquette, vivaient 
retirés, l'hiver, dans leur palais de Turin, l'été, à 
Raconis. 
Charles-Emmanuel III était pénétré de la gran-, 
deur de sa mission : « Nous autres rois, disait-il 
sans cesse, ne sommes point faits pour nous 
amuser? ». Et le vrai, c'est qu’on s’ennuyait à 
Turin. « On n’y mangeait point : un diner était 
une grande nouvelle dans la ville et il en était bien 
question. ... Les nobles n'étaient proprement 
d’aucune société; ils restaient invisibles au reste 
du monde »? et les marchands, dont quelques-uns 
étaient maltraités pour leur religion’, s’enrichis- 
saient dans l’économie. A part les mascarades, 
données au Palais Madame, une fois l'an, par le 


duc de Savoie, le fils aîné du roi, quelques goû- 


1. Cf. Lettre de Choiseul, 21 janvier 1767 : « Le roi de Sar- 
daigne, s’est fait une loi de ne point se méler de tout ce qui 
regarde les Carignan. » Arch. du ministère des Affaires étrangères. 
Italie 247. 

2. Cf. Max Bruchet. La Cour de Turin au milieu du XVIII siècle, 
d’après le Journal du comte Dungt de Sale, écuyer du duc de Gha- 
blais. : 

3. Voyages de Montesquieu, 23 oct. 1728. 

4. Cf. Max Bruchet. La Cour de Turin au milieu du XVIII siècle, 
op. cit. 
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ters d'enfants avec le duc de Chablais', la prin- 
cesse ne sortait guère. Aussi bien, était-elle sou- 
vent souffrante, tourmentée, dès sa plus tendre 
jeunesse, de violents maux de tête dont on ne 
s’expliquait pas la cause?. 

Élevée simplement, ignorant tout du monde, 
les hasards de la politique allaient la jeter dans 
une Cour fastueuse el corrompue. Elle connaissait 
bien le duc de Penthièvre pour lavoir vu, en 1766, 
à Turin”, où il avait laissé le souvenir d’une 
tristesse inconsolable et d’une expansive bonté; 
mais, de son fiancé, elle savait seulement ce que 
lui en avait dit le baron de Choiseul. C'était, il 
Vassurait, le prince le plus beau du monde et le 
plus aimable. Le portrait que le courrier Agnès 
avait apporté de Paris‘, n’était pas pour démentir 
les louanges de l'ambassadeur de France. En 


vérité, jamais union n’avail paru aussi favorable 


1. Cf. Max. Bruchet. La Cour de Turin au milieu du XVIIIe siècle, 
op. cit. 

2. Cf. Dr Saiffert, Krankheitgeschichte der prinzessin von Lamballe 
article publié dans les Posselt’s Europaieschen Annalen, 1804. 

3. Cf. Bonhomme. Le duc de Penthièvre. 

4. Cf. Ministère des Affaires étrangéres. Italie, 271. 
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et la petite princesse italienne pouvait échafauder 
de jolis réves, tandis que le sieur Despino énu- 
mérait les bijoux royaux que le ducde Pent- 
hièvre déposait dans la corbeille de noces, des 
boucles, des pompons, des agrafes, des brace- 
lets, des diamants, en tout 75.000 livres de pier- 
reries *... 

Le greffier continuait sa lecture. Ilparlait, main- 
tenant, de douaire, du décès du futur époux, des 
conditions qui seraient faites à la princesse, en cas 
de viduilé. Irritante comme une litanie funèbre, 
inexorable, tueuse de rêves, la voix montait dans 
cette salle de fêtes dont l'atmosphère fut, tout d’un 
coup, imprégné de sévérité. Le prince et la prin- 
cesse de Carignan n’ignoraient pas que, des nom- 
breux enfants du duc de Penthièvre, deux seuls 
restaient, le prince de Lamballe et une fille de 
quatorze ans. Les autres étaient morts jeunes?, 
d'un mal qui semblait être héréditaire dans la 
famille. 


1. Contrat de mariage... loc. cit. 


2. Le duc de Rambouillet, le duc de Chateauvillain, une prin- 
cesse non baptisée, le comte de Guingamp, la princesse Félicité. 
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Mais Despino achevait : 
« Seront au surplus toutes les conditions du pré- 
sent mariage réglées par le droit écril...... 

« Fait et passé au Palais de Sa Majesté et dans 
son Cabinet, le susdit jour, dix-sept janvier mil 
sept cent soixante sept’ ». 

La lecture du contrat, si prometteur au début, 
de mauvais augure à la fin, élait terminée. Avec le 
cérémonial accoutumé, le comte Gaissotti de 
Sainte-Victoire présenta la plume à S. M. Charles- 
Emmanuel III. Le roi signa ;'signèrent après lui, 
le duc de Savoie et sa femme Marie-Antoinette de 
Bourbon d’Espagne *. Puis, s'approcha de la table 
un enfant blond et doux, avec un grand front de 
rêve, des yeux noirs et profonds * : c'élait le fils 
du duc et de la duchesse de Savoie, ce Charles- 
Emmanuel qui devait épouser la princesse Clotilde 
de France, monter sur le trône en 1785 et renoncer 

à la couronne en 1802. Le duc de Chablais, le 


1. Contrat de mariage... loc. cit. 
2. Cf. Registro de cerimoniati di Corte et Relation du cérémonial... 
loc. cit. 


3. Son portrait a été reproduit par Litta (Famiglia celebri ita- 
liane) et son buste se trouve à l’église du noviciat des Jésuites, à 
Rome. 
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dernier fils du roi de Sardaigne, suivait son neveu. 
C'était un jeune homme malingre, à l'air mélan- 
colique. « Sa physionomie et le ton de sa voix 
annonçaient une poitrine attaquée » '. Beaucoup 
plus jeune que ses frères du premier lit, ayant coûté 
la vie à sa mère, Élisabeth de Lorraine, l'isolement 
dans lequel il avait vécu. expliquait les inégalités 
de son caractère et la bizarrerie de son humeur. 
Pour le divertir, son gouverneur, le comte de Céru, 
avait imaginé toutes sortes d’amusements — foires, 
mascarades, gotiters — qui avaient égayé un peu 
l'enfance de Marie-Thérèse de Carignan °. 


Après la famille du roi, le père et la mère de la 
mariée vinrent donner leur signature. Le comte de 
Choiseul signa pour le duc de Penthièvre et le 
prince Victor de Carignan pour le prince de Lam- 
balle. La princesse Marie-Thérése s’avangait. Mais 
la plume ne lui fut pas présentée, l'étiquette exi- 
geant qu'elle la vint prendre elle-même à l’écri- 
toire. 

t. Cf. Lettre de Ghoiseul à son ministre, 17 décembre 1766. Arch: 
du ministère des Affaires étrangères. Italie, 246. 


2. Cf. Max Bruchet. La Cour de Turin au milieu du XVIII siècle; 
op. cit. 
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Quand tout le monde eut signé — témoins, mi- 
nistres, chevaliers de l’Annonciade, sur une table 
« placée dans un passage aboutissant au cabinet 
du roi » — Charles-Emmanuel III se leva et passa, 
suivi de toute la Cour, dans la galerie Daniele. 
L'ordre du cortège avait été prévu minutieusement 
par le marquis de Caratour, premier gentilhomme 
de la chambre et le chevalier Piozzo, maitre des 
cérémonies. Après le roi et la famille royale, 
marchaient les princes et princesses de Carignan, 
puis le baron de Choiseul. Venaient ensuite les 
grands colliers de l’Ordre, le marquis de Sales, le 
comte de Tournon, le comte d’Apprémont qui por- 
tait de gueule à la croix d’or, les marquis d'Aux 
el de Saint-Thomas, le baron de Blomay, dont la 
manière de vivre ne justifiait guére la devise en- 
roulée autour du lion d’or de son écu : « Toutes 
servir, toutes honorer, pour lamour d'une’ », le 
comte d’Alery, Tapparello de Ginola, Bricherasio. 
Le comte de Viry, ministre des Affaires étrangères, 


venait de mourir. Son dévoué secrétaire, le che- 


1. Cf. de Foras. Armorial et nobiliaire de Savoie, op. cit. 
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valier Raiberti, le remplaçait ; il avait auprès de 
lui les comtes de Torra Palma et de Khevenhiiler 
Metsch, ambassadeurs d’Espagne et d’Autriche 
Puis, la noblesse « suivait sans rang », encore que 
des places spéciales cussent été assignées au comte 
de Malines, aux chevaliers de Scény et Scorria '. 
Au milieu de la galerie Daniele, longue salle 
fastueusement décorée dans le goût de l’époque, 
un autel avait été dressé, au pied duquel se tenait 
le grand aumônier du roi, Monseigneur Victor- 
Amédée della Lanze, entouré de ses chapelains. 
Deux coussins carrés, « plus grands que jamais », 
avaient été placés devant l'autel. Le prince Victor 
de Carignan s’agenouilla sur celui de droite, sa 
sœur, Marie-Thérèse, sur celui de gauche. Puis, les 
témoins s’avancèrent: c'étaient les deux plus an- 
ciens chevaliers de l’Annonciade, le prince Em- 
manuel de Valgnarnera et le comte Caucherano 
della Roca. Le cardinal della Lanze s’assit sur son 
siège. Il adressa aux mariés un bref discours et 
posa les questions du rituel. Le prince Victor « fit 


1. Cf. Registro di cerimoniati... op. cit. 
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au roi une profonde révérence, se remit à genoux 
et répondit au prélat. » La princesse se leva aussi 
pour saluer le roi ; « tournant ensuite ses regards 
vers Monsieur le prince de Carignan, son père, et 
Madame la princesse, sa mère, elle leur marqua 
ainsi une semblable marque de respect; après quoi, 
elle répondit! ». Le cardinal donna alors la béné- 
diction nuptiale. 

La cérémonie religieuse terminée, Charles-Em- 
manuel II embrassa la nouvelle épousée et, la 
tenant par la main, lamena, suivi seulement des 
princes et des princesses des maisons de Savoie et 
de Carignan, dans la chambre de parade de la 
défunte reine. 

Il n'y eut, comme on l’a plaisamment conté, ni 
banquet royal, ni symbolique « consommation du 
mariage en présence de toute la Cour. » Le duc 
de Penthièvre et le prince de Lamballe, désirant 
que « l’arrivée de Marie-Thérèse éprouvât le moins 
de retardement possible * », le départ avait été fixé 


1. Relation du cérémonial... loc. cit. 


a. Lettre de Ghoiseul du 14 janvier 1767. Arch. du ministère des 
Affaires étrangères 247. 
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à deux heures. Le roi se sépara de sa cousine pour 
lui donner le temps de diner et de se reposer un 
peu et, après la cérémonie de « vouloir baiser la 
main et d’être embrassée », la princesse, conduite 
à son carrosse par les ducs de Savoie et de Cha- 
blais, partit avec les siens pour le Palais Cari- 
gnan *. 
Ce palais, qui existe encore, est situé, non loin 
s a 7 ` +f ? = 
du palais royal, sur une petite place, qu’on appe 
lait alors la place de Son-Altesse-Sérénissime. 
Une rue, animée à l'ordinaire, ce jour-là pleine de 
monde, la rue Neuve, y conduisait. Le peuple de 
Turin aimait les divertissements. Il se pressait pour 
voir passer les voitures. Très attaché à la famille 
royale, il tenait en particulière vénération les 
princes de la branche cadette. Les Carignan étaient 
de valeureux soldats. L’arriére-grand-pére de Ma- 
1. « Tout s’est bien passé, écrit Choiseul le 17 janvier, et a passé 
mon attente... mais un incident me stupéfia... Pendant que le duc 
de Chablaiset le duc de Savoie accompagnaient la princesse à son 
carrosse, sa mère était descendue avec précipitation par un esca- 
lier de service dérobé, puis elle avait fait le tour du carrosse et y 
était montée la première pour prendre la droite. » Le ministre 
des Affaires étrangères de France répondit à l'ambassadeur de 
« considérer comme non avenu le procédé irrégulier de la prin- 


cesse de Carignan. » (24 février 1767.) Archives du minisière des 
Affaires étrangères. Italie, 247. 
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rie-Thérèse, Emmanuel-Philibert, guerrier sourd 
et muet, s'était distingué au siège de Pavie; son 
grand-père, Victor-Amédée, avait fait la campagne 
de 1733 : et tout le monde, en Piémont comme en 
Savoie, exaltait la mémoire de ses grands-oncles, 
les princes Thomas et Eugène, qui avaient rem- 
porté des victoires sur toutes les routes de l'Eu- 
rope. Thomas de Carignan *, sorte de « colosse » 
actif et inconslant, était devenu un personnage 
légendaire et, pour le prince Eugène”, qui pouvait 
ignorer qu'en 1706 il avait chassé les 80.000 
Français qui assiégeaient Turin et remporté, sur 
eux, une victoire qui avait décidé du sort de 
l'Italie ? 

En souvenir de celte grande bataille, le roi 
Victor-Amédée Ie avait fait élever, sur la colline 
de la Superga, « au-dessous de laquelle passe le Pô 


et d'où Von aperçoit le plus beau tableau dont 


1. Cf. sur la famille de Carignan : Barthélemy : Les princes 
de la Maison royale de Savoie; Frézet. Histoire de la Maison de 
Savoie, L'État de la France 1736, t. III, etc. 

2. Cf. Ant. Codrello. Zl colosso : historia panegyrica del principe 
Thomaso di Savoia, 1663. 

Il existe de lui au palais royal de Turin un beau portrait 
équestre peint par Van Dyck. 

3. Cf. Lacroix. Le prince Eugene..., etc. 
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l'œil humain puisse être frappé »', une basilique? 
consacrée à la Vierge. Et, chaque année, le 8 sep- 
tembre, jour anniversaire de cette délivrance, une 
cérémonie religieuse et nationale était célébrée. 
C'était une montée glorieuse et triomphale de 
tout le peuple de Turin vers la masse lourde de 
la basilique. Le roi, la famille royale assistaient à 
la procession. Une vierge d’argent, la Vierge de la 
Consolata, était portée sur un brancard par de 
robustes jeunes gens. Des bannières de soie et de 
velours, aux couleurs vives, flottaient au vent. Des 
prétres, en surplis de neige et en chasuble d'or, 
entouraient l’archevêque. Le canon de la citadelle 
retentissait au loin à réguliers intervalles et des 
chants éclataient, dans le branle des cloches *, 


oraisons de remerciements, cantiques sacrés : 


« Salve regina rosa senza spina 


D CE 5 5 SET EN E Re) 


1. Rousseau. L’ Emile. 

2. Cette église fut construite de 1717 à 173t par Juvara. Cf. 
Guglielmo Andesio. La reale Basilica di Superga 1842 et Guglielmo 
Stefani : Monografia storicadi Superga, 1850. 

3. Cf: M. S. Journal cité dans le Murrays's Handbook; De Lalande 
Valery, etc. 
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entrecoupés d'hymnes guerriers, tonnant comme 


une décharge de mousqueteric : 


« Prince Eugenio dis ai solda 


Cun el saber a la man 


Bateruma sli Franseis ! » ! 


Le soir, Turin s'illuminait. Des lanternes cou- 
raient en arabesques sur les balcons couverts de 
fleurs. La ville tout entière était en fète. 

C’est justement à cette dale glorieuse du 8 sep- 
tembre °, pendant qu'on célébrait la victoire de son 
aïeul, le prince Eugène, que Marie-Thérèse-Louise 
de Carignan était née. On raconte que, lorsqu'elle 
apprit l’heureuse nouvelle, la foule se porta sous 
les fenêtres du palais Carignan et demanda à voir 
l'enfant, qui fut accueillie par de joyeuses accla- 
mations de bienvenue ; et, le jour de son mariage, 
la princesse était encore saluée par mille cris de 


joie, par de naïfs souhaits de bonheur, par des 


1. Cf. Comte Nigra. Canti populari del Piemonte. 
2. En 1749. 
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félicitations mêlées de regrets, tandis qu'elle arri- 
vait en carrosse au palais de son père ‘ 

Le palais Carignan est un monument fait de 
briques massives et dénué d'élégance”. Comme 
toutes les œuvres du théatin Guarini, comme tout 
ce coin de Turin — l’église Saint-Philippe de 

\éri, le collège des jésuites —, il donne l’impres- 
sion dune sorte de démonstration géométrique. 
C'est dans ce palais et au château de Raconis que 
la princesse avait grandi. C’est là qu’elle dit adieu 
à ses parents, à ses sœurs, Charlotte*, Léopolda + 
— fiancée au descendant de l'illustre famille Doria, 


A 


— Gabrielle, Catherine °, âgée de cing ans à 
peine ct à son frère Eugène”, un mince et beau 
gène, 


1. Cf. Lettre de Choiseul, 21 janvier 1767, loc. cit. 

2. Cf. sur ce palais: Guarini. Architettura civile ; Melezia 
Memorie degli architecte, t. II; Valery. Voyage historique et litté- 
raire en Italie, 1826 ; Voyages de Montesquieu, etc... 

3. Née le 17 aoùt 1742, morte nubile le 21 février 1794, inhumée 
dans l’église de la Visitation. 

4. Née le 24 décembre 1744, morte en 1807. Bergeret et Frago- 
nard la virent à Rome en 1773. Elle leur parut « fort honnéte et 
parlant bien le français ». Cf. Bergeret et Fragonard. Journal 
inédit d'un voyage en Italie, 1773-1774. 

5. Née le 4 mai 1748, morte le 10 avril 1828. Elle épousa, en 
1769, le prince Lobkowitz, ambassadeur de Hongrie en Espagne. 

6, Née le 4 avril 1762, morte en 1823. Elle spouse le prince 
Colonna, en 1780. 

7. Né le 21 octobre 1553, mort le 30 juin 1585. 


` 


26 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


jeune homme de quatorze ans. Déjà, son frère 
ainé, le prince Victor de Carignan ct le duc de Cha- 
blais, le plus jeune fils de Charles-Emmanuel IIL, 
l’attendaient pour la conduire, selon la volonté du 
roi, Jusqu'à la porte de Suze*. Et l'on s'imagine la 
nouvelle mariée, le cœur gros, regardant, par la 
portière de sa chaise de poste, le palais où elle avait 
passé une jeunesse heureuse, la ruc Neuve, la rue 
du Pô, fleurie en son honneur, et où elle se sou- 
venait d’être allée goûter avec son cousin, le duc 
de Chablais, chez des « marchands de soye ». A sa 
gauche, se dresse la citadelle Elle y est venue bien 
souvent assister à des parades militaires dirigées par 
son père et le duc de Savoie’. Mais on est à la porte 
de Suze ; les soldats présentent les armes. Le duc de 
Chablais etle prince de Carignan prennentcongé de 
la princesse qui, avec quelques dames qu’elle a choi- 
sies pour l’accompagner, s’en va vers l'inconnu... 

La voiture roulait. On n’entendait plus, chaque 
quart d'heure, sonner les cent horloges de Turin *. 


1. Registro de cerimoniati... op. cit. 
2. Cf. Max Bruchet. La Cour de Turin au milieu du XVIII siècle. 
3. Cf. Valery. Voyage historique et littéraire, op. cit. 
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Des cassives' paraissaient, disparaissaient. Les 
arbres fuyaient, les vastes campagnes défilaicnt. 
Douze coups de canon saluaient l'entrée à Suze 
de M"° de Lamballe*. 

Aucune halte n’y était prévue et le voyage con- 
tinua, sans arrêt, jusqu'à Norvalése. Norvalèse 
était alors, et c'est encore, un petit village de 
cent cinquante à deux cents feux, vivant du tra- 
fic des voyageurs qui traversaient le Mont-Cenis. 
Ce pays, perdu dans une ravine sauvage, était 
célèbre par la force de ses porteurs. Un vieux 
dicton disait : « Porteurs de Norvalèse, mulets 
de Lans-le-Bourg* ». Comme la plupart de celles 
de cette région, l'unique auberge où l’on pou- 
vait loger était détestable. Le duc de La Roche- 
foucauld qui avait fait le voyage, cinq ans aupa- 
ravant, avoue que « l’on couchait dans des lits si 
affreux qu'il était à regretter de ne pas coucher sur 
la paille *. » 


1. Ce sont nos bastides provencales. 

2. Cf. Lettre de Choiseul, 31 décembre 1566. Arch. des Affaires 
étrangères. Italie, 246. 

3. De Lalande, Voyage en Italie (1765 et 1569). 

4. Journal du duc de La Rochefoucauld en 1762. Bibl. nat. Mss. 
f- fr. 14.657. 
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Après une nuit passée à Norvalèse, la princesse 
repartit le lendemain, mais dans un tout autre 
équipage. La roule, qui ne devait être réparée 
que quelques années plus lard’, n’était pas car- 
rossable. Il fallait porter à bras les voitures, 
dont les roucs détachées étaient chargées sur 
des mulets. Le chemin, encaissé, glissant, rapide, 
montait. On traversa Ferrières, sa rivière sau- 
üllante et sa tumultueuse cascade *. Les porteurs, 
anhélant, se relayaient pour boire du garbana, 
âpre liqueur montagnarde. Bientôt, la montée 
s'atténue, cesse. On est au sommet du col et, 
devant les yeux, s'étend une immense plaine 
blanche, ondulée à peine, où, par les jours de 
beau temps, le soleil fait miroiter un lac glacé. 
A la Grande-Croix, on s'arrête. Puis, c’est la 
descente, si brusque que la plupart des voya- 
geurs, au lieu de se faire porter, se font ramasser, 


1. En 1975. 


2. Cf. De Lalande, op. cit. Ce récit de voyage (1765 et 1569) et 
celui du duc de la Rochefoucauld (1762) (Bibl. nat. f. fr. 14.655). 
avec, bien entendu, les lettres du baron de Choiseul (Arch. du 
ministère des Affaires etrangéres, Italie, 247) nous ont servi de guide 


pour suivre la princesse de Lamballe dans la traversée du Mont- 
Genis. 
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comme on dit, dans une lese. On conte, même, 
qu'un Anglais est resté huit jours sur le Mont- 
Cenis, « pour se faire ramasser deux ou trois 
fois la journée ». Mais il ne pouvait êlre ques- 
tion d’une descente aussi dangereuse pour l'au- 
gusle princesse que le roi de Sardaigne devait 
amener à ses frais au pont de Beauvoisin'. On 
resla en voiture et, en moins d'une heure, on 
était à Lans-le-Bourg, le village le plus peuplé de 
la route. 

De Lans-le-Bourg, où l'on couchait, on partait 
pour Modane. Le chemin est difficile, agreste. 
Partout, des cascades, des roches à pic, de noires 
forêts et les étrangers qui traversaient le pays 
n'étaient guère rassurés, car les ours y étaient 
nombreux et les marrons? racontaient, avec effroi, 
que plusieurs caravanes avaient été attaquées par 
les loups. A chaque tournant de la route, s’éle- 
vait une croix de bois, souvenir de quelque acci- 


dent, ct lorsqu'on passait les ponts étroits et sans 


1. Cf. Archives du ministère des Affaires étrangères. Ilalie; 246 et 
247. 
2. Montagnards. 
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garde-fou, hardiment jetés sur l’Arc, les sabots 
des mulets résonnaient sur les planches, coupant, 
d’un bruit sec, le tumultueux remous du torrent. 

Quelques maisons encaissées entre de hautes 
montagnes, cest Modane, pauvre bourg habité 
par des mineurs, puis le petit Turin, hameau où 
Yon loge, ensuite, au pied du Grand Chatelard, 
Saint-Jean de Maurienne, dont l’église gothique 
renferme les tombeaux des ducs de Savoie. A la 
Chambre, on sort de la Maurienne : les restes 
d'une église renversée par d’épouvantables la- 
vanges', l'Arc, encore, qui bouillonne, Aigue- 
belle, où se dresse le château des Charbonnières, 
berceau des comtes de Savoie, Chambéry, enfin, 
où la princesse de Lamballe fut reçue par le gou- 
verneur, saluée par des décharges d'artillerie ?. 

Après Chambéry, on escaladait des montagnes 
boisées, puis la route s’inclinait et, pendant deux 
heures, on longeait le Gruyer, dont les eaux sépa- 
raient la Savoie de la France. 


1. Avalanches. 
2. Cf. Archives du ministère des Affaires étrangères, Italie, 246- 
247. 
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Une vaste construction accrochée aux pentes 
qui dominent le Gruyer, un grand porche: un 
arrêt’. Des religieux s'approchent de la voiture 
de Me de Lamballe, ils l’aident à descendre et la 
conduisent dans une salle du monastère, où -elle 
doit quitter tout ce qui, dans son costume, rap- 
pelle son pays d'origine, jusqu’à ses bas, jusqu’à 
son linge*. Quand elle a revêtu les habits que lui 
a envoyés le prince de Lamballe, elle pénètre, 
seule, dans une autre salle, où le chevalier de 
Lastic, premier gentilhomme du duc de Pen- 
thièvre, l'attend, avec Mesdames de Guébriant, 
d’Aché* ct une suite nombreuse. 

M. de Lastic reçoit la princesse avec son habi- 
tuelle bonhomie‘; il la complimente au nom du 
prince de Lamballe et du duc de Penthiévre. Les 


1. La princesse arriva au pont de Beauvoisin le 25 janvier. 
Gazette de France, 11 février 1767. 

2. Cf. Gazelle de France, Gazette de Leyde, janvier et février 
1767. Arch. du ministère des Affaires étrangères. Italie, 246 et 247. 


3. Dont Rolland qui était, en 1792, concierge de la princesse de 


Lamballe à Versailles (Cf. Arch. de Seine-et-Oise. Emigrés et con- 
damnés). 


4. Le marquis de Lastic qui a fait, sur ma demande, des 
recherches dans ses archives et écrit, pour moi, une très intéres- 


sante notice biographique sur son arrière-grand-oncle, le cheva- 
lier, voudra bien trouver ici l'expression de ma reconnaissance. 
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dames de sa maison piémontaise s'approchent 
d’elle pour lui baiser les mains une derniére fois. 
Puis, elles se retirent... 

La princesse savoyarde est devenue française. 
Qui sait l’avenir qui l'attend au pays de France? 


DEUXIEME PARTIE 


L'ÉPOUSE 


CHAPITRE PREMIER 


L'HOTEL DE TOULOUSE 


Lorsqu’on traverse la place des Victoires, dont 
les maisons, bâties au xvn siècle sur un plan 
uniforme, ont été transformées en partie et désho- 
norées toutes par de lapageuses enseignes‘, on 
aperçoit, au bout de la petite rue Catinat, jadis 


de la Vrillière, un porche de pierre cintrée, monu- 


mental et de fière allure : c’est l’entrée de l'hôtel - 


que Phélypeaux, seigneur de la Vrillière, fit édifier 
par Mansart, en 1635. Acheté en 1713 par le 


1. Cf, la notice d'A. de Boislisle sur la place des Victoires et la 
place Vendôme et André Hallays. En flénant (feuilleton du Jour- 
nal des Débats du 29 juillet 1910). 
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comte de Toulouse, le fils légitimé de Louis XIV 
et de M" de Montespan, cet hôtel, confisqué pen- 
dant la Révolution, servit d’Imprimerie Républi- 
caine de l'an III à lan VIII, époque à laquelle la 
Banque de France vint s’y installer pour ne le 
plus quitter +. 

De l’ancien palais, agrandi, défiguré, il ne reste 
guère, à l'intérieur, que la galerie, construite de 
1713 à 1719, par Robert de Cotte*. Des halls, 
des bureaux, des cours vitrées, où se presse une 
fourmilière frémissante d'employés, de garçons de 
recette, de gardiens, ont remplacé les magnifiques 
salons décrits par Piganiol de la Force. A la place 
du gracieux jardin à la française, orné de bustes 
d’empereurs romains®, c’est la salle bourdonnante 
ou le public apporte; encaisse, échange du numé- 
raire. Les richesses artistiques ont disparu, dis- 

1. Cf. Notice sur l'état ancien et nouveau de la galerie de l'hôtel 
de Toulouse. Imprimerie de la Banque de France, 1876; Georges 
Eugène Bertin. Notice sur l'hôtel de la Vrillière et de Toulouse; le 
Monde moderne, 1897 ; F.-A. Dupart. Histoire de l'imprimerie 


impériale de France. 


2. En février 1870, sur lavis de l'architecte Questel, la galerie 
fut reconstruite en entier par les soins de la Banque de France. 


3. Piganiol de la Force. Descriplion historique de la ville de 
Paris et de ses environs, 1765, tome III. 


` 
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persées au vent de la Révolution ‘, mais les caves 
regorgent d’or. L’or est le dieu du logis. Il s'en- 
tasse dans les coffres, en sort par l’escompte et 
les préts, se renouvelle par d’autres opérations. 
L'illustre demeure est à jamais conquise à la vie 
moderne et il est difficile de s’imaginer que, dans 
la cour d'honneur, où un gardien en capote 
bleue a remplacé le suisse galonné, caracolèrent 
jadis de fringants équipages, que des robes bro- 
chées balayaient avec grâce les parquets en damiers 
de la Galerie dorée, que toute la société polie du 
xvi siècle est passée dans les salons, devenus 
bureaux, où, sans songer, sans doute, à ce passé 
glorieux, des comptables alignent des chiffres. 
En 1767, ce palais appartenait au duc de Pen- 
thièvre. C'est là qu'il avait vu mourir sa femme 
et ses enfants, là que sa mère, cette exquise Sophie 
de Noailles, à qui l’on ne peut reprocher que sa 
complaisance aux différentes amours de Louis XV, 
s'était éteinte à soixante-dix-huit ans?, quelques 
1. Cf. Arch. nat. F" 1263, n° 108 et 118. Rapport des citoyens 


Lemonnier et Moreau relativement aux monuments d’art existant 
au ci-devant hôtel Penthièvre, 1° brumaire, an II. 


2. Le 30 septembre 1766. Veuve du marquis de Gondrin et sœur 
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mois seulement avant le mariage du prince de 
Lamballe. 

Ce mariage, célébré à Turin par procuration, 
avail été ralifié à Nangis en Brie, le 31 janvier, 


dans le château du comte de Guébriant’ et, le 


du duc de Nouilles, elle avait épousé le comte de Toulouse 
en 1723. 

1. Archives de Seine-et-Marne, série A, E. : Mariage du prince 
Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas de Bourbon, prince de Lam- 
balle, et de la princesse Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Cari- 
gnan : « Cejourd’hui, 31 janvier 1767, après qu'il nous a été 
représenté le certificat de la publication d’un ban faite au prone 
de la messe paroissiale de l’église Saint-Eustache de Paris, pour 
le futur mariage entre très-haut et trés-puissant prince monsci- 
gneur Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas de Bourbon, prince de 
Lamballe, fils de très-haut ct très-puissant prince monseigneur 
Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, et de défunte 
très-haute et très-puissante princesse Marie Thérèse-Félicité, prin- 
cesse d'Est; et trés-haule et très-puissante princesse Marie-Thérèse- 
Louise de Savoie-Carignan, fille de très-haut et très-puissant prince 
Victor-Amédée-Louis-Joseph de Savoye, prince de Carignan, el 
de trés-haut el très-puissante princesse Christine-Henriette de 
Hesse Rheimsfelds-Rotembourg:; ensemble la dispense accordée 
par Mgr l’archevèque de Paris, de la publication des deux autres 
bans ct la permission dudit scigneur archevèque, de faire les 
fiançailles et le mariage le mème jour dans cette église ou cha- 
pelle, par tel prêtre ou évêque, même in pontificalibus, qu'il plaira 
à Sa Majesté; ladite dispense en date du 7 de ce mois, signée 
Christ. arch. parisiensis, et plus bas, de la Touche, insinuée Je 
29 dudit mois et contrôlée le même jour par Gervais ; vu l'extrait 
dûment signé et légalisé du mariage célébré entre les parties sus- 
nommées trés-haut et très-puissant prince monscigneur le prince 
de Lamballe, représenté par très-haut et très-puissant prince mon- 
seigneur Victor-Amédée-Louis de Savoye, prince de Carignan, en 
date du 31 décembre de l’année 1766, par acte passé par-devant 
Foucault et Lécuyer, notaires à Paris, revêtu de toutes les formes 
légales, par lequel il est constaté qu'après la publication des bans 
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2 février, les nouveaux mariés élaient attendus à 
Phôtel de Toulouse où, à l’occasion de leur arri- 
vée, un souper de trois cents couverts devait réu- 
nir, avec tous les princes du sang, les amis du 


duc de Penthièvre ct les oficiers de sa Maison‘. 


faite dans la chapelle royale paroissiale du Saint-Suaire de Turin, 
la célébration dudit mariage a été faite dans ladite chapelle par 
S. E. Mgr le cardinal Des Lances, archevêque de Nicosie, grand 
aumônier de Sa Majesté le roi de Sardaigne, du consentement des 
père et mère des parties, et que toutes les autres formalités en 
pareil cas requises ont été remplies, nous Paul d’Albert de Luynes, 
cardinal, prètre de la Sainte Eglise romaine du titre de Saint- 
Thomas in Parione, archeyéque Vicomte de Sens, primat des 
Gaules et de Germanic, commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit, 
premier aumônier de madame la Dauphine, en vertu de l'agré- 
ment que nous avons reçu verbalement de Sa Majesté et de la 
permission susdite dudit seigneur archevèque de Paris, et après 
avoir pris de nouveau desdits futurs leur consentement mutuel 
par paroles de présent, et leur avoir fait ralifier en tant que de 
besoin le mariage contracté comme ditest, par procureur à Turin, 
le 17 du présent mois, les fiançailles faites les mêmes jour et an 
que dessus, en présence ct du consentement de monseigneur Louis- 
Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, nous avons donné 
dans une chapelle qui a été préparée à cet effet dans le château 
de Nangis, en notre diocèse, la bénédiction nuptiale à monsei- 
gneur Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas de Bourbon, prince de 
Lamballe, et à la sérénissime princesse Marie-Thérèse-Louise de 
Savoye de Carignan. Et ont assisté pour témoins, du côté de 
l'époux, monseigneur le comte de La Marche, prince du sang, et 
M. le marquis de Chauvelin, et du côté de l'épouse, monseigneur 
le duc de Penthièvre et M. le chevalier de Lartic (Lastic) qui ont 
signé. Signé au registre : L.-A.-J.-S. de Bourbon, Thérèse de 
Savoye, L.-F. de Bourbon, L.-J.-M. de Bourbon, Chauvelin, le che- 
valier de Lartie, Paul, cardinal-archevèque de Sens. » 


1. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. le duc de 
Penthièvre ; Gazette de France et Gazette de Leyde, 9 février 1767 : 
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Dans les logements du commun, que le duc 
vient de faire réparer! — cuisines, offices, 
bûchers, celliers, en retour sur la rue des Bons- 
Enfants — c’est une agitation inaccoutumée parmi 
les quarante hommes de la bouche, les huit valets 
de chambre, les gardes, les pages ?. Le marquis de 
Saluces, capitaine des gardes, le comte de Forcal- 
quier, premier écuyer, Constant, le premier valet 
de chambre’ parcourent l'hôtel, transmettent les 
ordres du duc, revenu le matin même de Nangis 
avec la comtesse de Forcalquier, le comte et la 
comtesse de la Marche‘. Et, dans les vastes cui- 
sines où le maitre du logis aime parfois à des- 
cendre, rissolent ct mijotent, grillent et rôtissent 
« sauces nouvelles, ragoûts inconnus», os de vo- 
lailles concassés, pièces de venaison provenant des 
chasses renommées du Grand Veneur de France. 
Nouvelles à la main dites de Penthièvre. Bibl, Mazarine Mss. 2.393, 
2 février 1767. 

1. Cf. Piganiol de la Force. Description..,., op. cit. 

2. Cf. Arch. de Paris et du département de la Seine. Chemise du 
dossier 87. Domaines. 

3. Id. Ibid. 

4. Cf. Fortaire. Op. cit. Gazette de France, Gazette de Leyde, etc. 


5. Cf. Menon. La cuisinière bourgeoise ; Saint-Evremond. Le Sici- 
lien, etc. z 
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Mais voici que, dans leur berline aux armes 
nouvellement peintes des Bourbon légitimés et des 
Savoie-Carignan , arrivent le prince et la prin- 
cesse de Lamballe. Le personnel de l'hôtel accourt 
pour saluer les jeunes époux. Les gardes se ran- 
gent dans la cour d'honneur ; les pages, en habit 
de velours « brodé en or sur toutes les tailles », 
ouvrent la portière et, aidée de son mari, la prin- 
cesse descend de voiture. Le duc de Penthiévre la 
reçoit avec sa bonté coutumière et la conduit 
dans l’appartement qu’on lui a préparé '. 

Cet appartement se trouve au premier élage de 
l'hôtel, dans Vaile droite *. Déjà couturières, coif- 
feurs, femmes de chambre attendent M" de 
Lamballe. C’est aujourd’hui la dernière, mais la 
décisive élape de ce long mariage et il faut que la 
princesse piémontaise paraisse belle à souhait. La 
mode est au chiffonné dans le costume, aux étoffes 
souples, à la tentative de supprimer les volants? 
mais on ne la suit guère pour les robes parées : les 


. Cf. Fortaire, op. cit.; Gazette de France, Gazette de Leyde, etc. 
2. Cf. Thiéry. Guide des amateurs ct des étrangers. 
3. Cf. Abbé Coyer. Le testament littéraire de l'abbé Des fontaine. 
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paniers sont le plus volumineux qu'il est possible, 
la soie épaisse et lourde et le « corps à baleines », 
dur comme une cage de fer. Il faudrait, selon l'é- 
tiquette du siècle, poudrer à neige les cheveux qui 
tombent jusqu'aux pieds de la princesse. Mais 
ce serait la dépouiller de sa plus belle parure. On 


noue par un ruban, placé haut sur la tête * 


, SCS 
lourdes nattes, aux tons d’or clair, et c’est à peine 
si l’on en attiédit l'éclat par un nuage. 

L'heure presse. Déjà, on entend dans la cour 
de l'hôtel, des voitures qui roulent, des chevaux 
qui piaffent et s’ébrouent. Les invités commen- 
cent à arriver el c’est, débouchant de la petite rue 
de la Vrillière, coupant une queue de foule que les 
sergents du guet ont de la peine à contenir, un 
défilé de carrosses armoriés, surchargés par un 
monde de laquais poudrés, précédés de coureurs 
galonnés écartant les curieux avec leur canne à 
pomme d’or *. | 

L'hôtel n’est pas illuminé *, à cause de la mort 


. 1. Cf. Aimanach de Gotha, 1768. 
2. Cf. M»e de Genlis. Dictionnaire des etiquettes. 
3. Fortaire. Mémoires pour servir å la vie de M. de Penthièvre. 
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récente de la comtesse de Toulouse, et, seulement, 
deux réverbères à l'huile éclairent, de leur lueur 
falote, les statues de Mars et de Pallas, assises sur 
le bandeau d’entablement qui couronne la porte 
cochère ‘ Passée l'entrée, les hôtes du duc de 
Penthièvre descendent de leurs carrosses, escortés 
par les suisses, les majordomes, les gardes, les 
valets de pied. 

Au rez-de-chaussée de l’hôtel, à gauche, se 
trouve l'antichambre, où l'on a rangé en cercle, 
par ordre chronologique, les bustes de tous les 
Amiraux de France, depuis Florent de Varennes 
jusqu'au comte de Toulouse et au duc de Penthiè- 
vre *,et ces blanches figures mortes donnent à la 
pièce, malgré lor des voussures, un aspect lugubre 
de cénotaphe. 

Mais ce n’est pas la, c’est au premier étage que 
le souper doit avoir lieu. On monte l'escalier mo- 
numental. Il est « splendide et délicat * », d'un jet 


hardi, en même temps que d'une harmonieuse 


1. Cf. Blondel. L'Architecture françoise. 
2. Cf. Piganiol de la Force, op. cit. 
3. Piganiol de la Force, op. cil. 
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mollesse de lignes. Les dalles sont en pierre blan- 
che, la rampe est une dentelle de fer forgé et les 
voûtes sont précieusement ornées de sculptures 
où Vassé a voulu, dès l'entrée, par des trophées de 
marine et de chasse, rappeler aux visiteurs qu'ils 
étaient chez le Grand-Amiral ct le Grand Vencur 
de France. L’escalier aboutit à la salle des gardes, 
vaste pièce décorée, en hiver, des tapisseries de 
Lucas de Leyde, représentant les principales con- 
quêtes de Louis XIV”. De la salle des gardes, on 
passe dans l’antichambre du grand appartement. 
Tentures, fauteuils et tabourets sont en velours 
rouge, brodé d'argent; des colonnes torses ornent 
la salle immense, dont les dessus-de-portes sont 
de Van Dyck et de Véronèse °. 

Le centre de l'hôtel est occupé par la chambre 
de parade ; elle fait communiquer l’antichambre 
du grand appartement avec le grand cabinet. Ce 
cabinet est un salon fécrique, fleuri de sculptures, 


1. Il y avait aussi un beau dessus-de-porle de Bourdon (Arch. 
nat. F“ 1263). 

2. La charité et l'Enfant Jésus dans les bras de la Vierge de 
Van Dyck, Rachel donnant à boire aux troupeaux d'Abraham 
d'Alexandre Véronèse (Arch. nat, F“ 1263). 
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enrichi de peintures du Guerchin, tendu de ces 
inestimables merveilles, connues de l’Europe en- 
tière, les tapisseries que le grand roi avait com- 
mandées à Béhagle pour M™ de Montespan +. 

C’est là que reçoit le duc de Penthièvre. Ila le 
visage pile, d’un ovale régulier, des yeux bleus 
très doux, un regard mélancolique. C’est un 
prince pieux, charitable et bon, mais d’une sensi- 
bilité presque maladive. Sa tristesse est connue 
autant que sa bonté ; veuf inconsolable, père mal- 
heureux, la vie lui semble un trop pesant fardeau °. 
Il n'en est pas moins un hôte charmant, d'une 
« politesse toujours attentive », témoignant à ses 
convives, quel que soit leur rang, beaucoup d’é- 
gards *. 

Les hommes portent, pour la plupart, le collier 

1. Cf. Piganiol de la Force, op. cit. Les dessus-de-porte repré- 
sentaient : Esther par Le Guerchin, Agar dans le désert et deux 
sujets historiques (Arch. nat. I" 1263). 

2. Cf. Bonhomme. Le duc de Penthièvre; Villenave. Vie du duc de 
Penthièvre ; Mémoires de Dom Courdemanche ; baron de Maricourt. 
Le duc de Penthièvre pendant la Révolution. d’après les extraits 
de sa correspondance avec le cardinal de Bernis,communiqués par 


M. Frédéric Masson, de l’Académie française (Société d'Histoire 
contemporaine, 1909). 


3. Cf. Mémoires de M™ de Genlis. 
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noir de Saint-Michel et le cordon du Saint-Esprit. 
Les femmes resplendissent sous les diamants, les 
perles, les fleurs. Leurs épaules sont nues, leurs 
cheveux poudrés et elles paraissent toutes menues 
de buste sous leurs immenses paniers de soie bro- 
chée. 

Tous les princes du sang ont tenu à répondre à 
Vinvilation du duc de Penthièvre '. Le duc d’Or- 
Iéans est là. C’est bien le « gros duc » des chan- 
sons saliriques, qui courent, dans Paris, sous le 

manteau des Nouvelles à la main. Son embonpoint 
semble augmenter lous les jours. Il a quarante ans 
à peine, mais en porte cinquante * ; il paraît las, 
fort occupé, du reste, en ce moment, à rompre une 
liaison, déjà ancienne, avec M" Le Marquis et à 
se faire aimer d’une adroite coquette, la marquise 
de Montesson *. Le duc de Chartres est, au con- 
traire, « dans sa belle jeunesse. » Le vice n'a pas 
encore dégradé son visage. Il est de tournure élé- 
gante et « fort agréable à voir ». Adoré des Parisiens 


1. Fortaire, Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 
2. Cf. Gruyer. Les portraits de Carmontelle. 
3. Cf. Joseph Turquan. dmo de Montesson. 
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et de sa famille, on lui pardonne les excés de son 
existence dissolue, pensant que, bientôt, va s’affer- 
mir, en de plus sérieuses occupations, sa gloire 
trop jeune '. 

Le prince de Condé est arrivé, ainsi que le 
comle de Clermont : l’un, jeune encore, avec un 
beau profil bourbonien * ; l’autre, « masse pe- 
sante » *, soldat sans courage, prêtre sans mœurs, 
n'est parvenu, durant une longue vie de débau- 
ches, qu'à se couvrir de bénéfices et de ridicule. 


On le chansonne et on le haut : 


« Tout le monde vous rit au nez, 
Monsieur l’abbé, 


Tout le monde vous rit au nez*... » 


Le prince de Condé, brusque, autoritaire, n’ad- 
mettant pas d'autre opinion que la sienne, est de- 
venu plus cassant encore depuis la mort de sa 


femme *. Il est, par sa mère, Caroline de Hesse 


1. Cf. Gruyer. Les portraits de Carmontelle ; Correspondance de 
Mae du Deffand, etc. 


2. Cf. Gruyer. Les portraits de Carmontelle. 

3. Epigramme du poète Roi. 

4. Bibl. nat. Mss. f. fr. 10.646. 

5. La princesse de Condé, née de Rohan Soubise, mourut en 1760. 


Ji 


46 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


Rheinfels Rothembourg ', le cousin germain de la 
princesse de Lamballe, ce qui n’empéchera que 
nul, autant que lui, ne lui fera plus de mal. 

Le prince de Conti est venu. On ne s’y atten- 
dait guère. Il n’aime pas les légitimés et ne laisse 
pas que de le leur faire sentir. N'est-il point allé, 
même, jusqu’à refuser, lors de la mort de sa sœur, 
cette duchesse d'Orléans dont il serait difficile 
d'écrire la scandaleuse histoire, de signer le pro- 
cès-verbal du testament, parce qu'on y donnait 
d’Allesse Sérénissime au duc de Penthièvre *? 
D'une intelligence alerte, le prince de Conti a une 
facilité de parole qui lui permet de dire avec agré- 
ment les choses les plus ordinaires. Nommé Grand 
Prieur de Malte, malgré la comtesse de Toulouse, 
qui avait demandé la charge pour son petit-fils, le 
prince de Lamballe, il vit loin de la Cour, au 
Temple, entouré d’artistes et de lettrés. Ses liai- 


sons sont notoires, ses chevaux et ses chiens, 


Voyez les lettres charmantes qu’elle écrivait à son mari, Arch. 
nat. K. 161. 


1. Cf. Lachesnaye-Desbois. Dictionnaire de la noblesse; Alma- 
nach royal; Almanach de Gotha. 


2. Cf. Gapon et Yves-Plessis, Vie privée du prince de Conty. 
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renommés dans tout Paris, son orchestre, le meil- 
leur et le plus complet qu'on puisse voir’. Mais il 
souffre d’être mis à l'écart par Louis XV et pro- 
mène, le long des jours et des soirs, dans les sa- 
lons, où l’on se glorifie de l’inviter « avec sa 
clique » *, sa lèvre dédaigneuse, son grand air dis- 
tant, son activité éclairée, inutile et bavarde °. 

Le prince de Conti a un fils, le comte de la 
Marche, qui est allé, avec la comtesse, belle-sœur 
du duc de Penthièvre, recevoir, à Nangis, la prin- 
cesse de Carignan. C’est un piquant spectacle de 
voir les deux époux en face l’un de l’autre. Ils 
vivent séparés et l’on raconte que, le soir de son 
mariage, M. de la Marche a laissé Ja sa femme 
pour aller retrouver sa maîtresse, la Coraline, de 
la Gomédie-Italienne. C’est que la comtesse de la 
Marche est plus laide qu’on ne l’est à l'ordinaire 
et l’on comprend, en la voyant, qu'elle ait dû user 

1. Cf. Vie privée et politique de L. F. L. de Conti; Les fastes de 


Louis XV ; Mémoires du comte de Cheverny ; Grégoire. Les gloires 
de l'Opéra. 

2. Ms Du Deffand à H. Walpole, 3 mai 1767. 

3. Cf. Moreau. Mes souvenirs. 


Le buste du prince de Conti, par Ménard, a été exposé a la 
galerie Georges Petit (Exposition des Cent Pastels). 
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d’un subterfuge pour imposer, à son mari, le sup- 
plice de passer une nuit, une seule, auprès d'elle ’. 
Elle a des lèvres épaisses, une taille presque dif- 
forme, un teint huileux et un nez, « un nez unique 
en son genre dans la Cour de France °. ». Cest 


elle qui patronne la princesse de Lamballe, elle 


qui la doit présenter à la Cour ct qui lui sert de. 


contraste. 

Marie-Thérèse de Savoie est délicieuse auprès 
de sa tante. Elle sourit à la vie, ses yeux pétillent 
de plaisir ct elle séduit tout le monde par cette frai- 
cheur, par celle poussée de belle vie claire, par 
celte sève de jeunesse éclatant en elle, Certes, ona 
vite fait de remarquer qu’elle a quelque chose 
d'étranger, d’apprèlé *. Tout semble l’éblouir ; elle 
se sent embarrassée sous son habit de Cour, inti- 
midée par tous ces yeux qui la dévisagent. La ma- 


réchale de Luxembourg, « juge suprême de tout 


1. Cf.. Vie privée et politique de L. F. L. de Conti; Capon et 
Yves Plessis. Vie privée du prince de Conty. 

2. Mémoires de Mc de Genlis. 

Scipion, le nègre de la duchesse de Chartres, dont les plaisan- 
teries étaient tolérées, disait à la princesse de Conti : « Madame, 
pourquoi avez-vous un si grand nez ? » (M™ de Genlis). 


3. Cf. son portrait par Carmontelle, reproduit ici. 
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ce qui débute dans le monde ‘ », la trouvera, sans 
doute, gauche comme une provinciale, pas belle et 
un peu sotte. Mais sa gaucherie ajoute à sa grâce 
enfantine, ses mains sont un peu rouges * comme 
des mains d'enfant et sa sottise n’est que naïveté 
d’honnête jeune fille. Puis, ses cheveux lui font 
une resplendissante parure et l'éclat de son teint 
— le plus frais, le plus transparent qu’on saurait 
voir * — l'emporte sur l’irrégularité de ses traits. 

Le prince de Lamballe est auprès de sa femme. 
IL est grand, mince, frêle. Des yeux d’un bleu 
sombre, en contraste avec l'expression du regard, 
où il y a quelque chose d’irrésolu, en même temps 
qu'une grande intensité de passion, éclairent son 
visage de craic. Le profil est fin, l'allure aristocra- 
lique et le sourire, tantôt enjoué, tantôt amer *. Il 
a vingt ans à peine et, déjà, trompant la vigilance 
de son père, il s’est laissé entraîner dans le « tour- 


1. Mémoires de M=° de Genlis, t. II. 

2. Cf. Id. ibid. 

3. Cf. Mémoires de Mas Vigée-Lebrun. 

4. Cf. son portrait à Versailles et le tableau : La Tasse de 


chocolat, également au musée de Versailles, dont nous donnons 
les reproductions. 
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billon du plaisir ». Mais ce mariage précoce va 
l’'assagir, pense-t-on, car il paraît fort épris de l'en- 
fant blonde qu’il vient d'épouser +. 

Après les saluts, baise-mains, compliments, les 
princes devant, selon l'étiquette °, on passe dans 
la grande galerie de l'hôtel. C’est un éblouisse- 
ment. La salle, longue de vingt-trois Loises, large 
de dix-neuf pieds, réunit toutes les élégances du 
temps. C’est Vassé qui l’a ornée de sculptures d'un 
fini merveilleux. Le plafond, en anse de panier, a 
été peint par François Perrier *. Les panneaux 
sont décorés de tableaux, chefs-d’ceuvre du Guer- 
chin, du Poussin, de Véronèse, de Pietro de Cor- 


tone *. Cinq portiques de « glaces à miroir » font 


1. Cf. Fortaire. Memoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 
2. Mme de Genlis. Dictionnaire des étiquettes. 


3. Il représente Apollon, ou le Soleil, entouré des quatre élé- 
ments; du côté de la cheminée, la Terre ct le Feu, du côté de la 
porte, l'Air et l'Eau. Cf. Notice sur l'élat ancien et nouveau de la 
galerie de l'hôtel de Toulouse, imprimerie de la Banque de 
France, 1876; Piganiol de la Force, op. cit. ; M. Thiéry Guide des 
amateurs et des étrangers, voyage à Paris 1786. 


4. Voici les tableaux qui se trouvaient dans la galerie: La mort 
de Cléopätre par Véronèse (actuellement au Louvre) Coriolan par 
Le Guerchin (actuellement au musée de Caen); Romulus et Remus 
trouvés par le berger Faustule par Pietro de Cortone (actuellement 
au Louvre); l'Enlèvement d'Hélène par Le Guide; Auguste par 
Carlo Maratti (actuellement au musée de Lille); Un seigneur rece- 
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Tir tlantionl 
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face aux fenétres qui donnent sur le jardin de 
l'hôtel. Quatre vases en porcelaine du Japon or- 
nent les coins de la pièce‘ dont le fond est occupé 
par une cheminée admirable, enrichie de peintures 
et de bronzes dorés *. 

Dans cette galerie, comparable seulement à celle 
de Versailles, moins majestucuse, mais d’un art 


vant la visite d'un guerrier par Valentin (actuellement au musée 
de Lille); Ecoliers fouettant leur maitre d'école qui voulait livrer 
leur ville (Falère) à Camille par le Poussin (actuellement au Louvre); 
Auguste consullant ia Sybille par Pietro de Cortone (actuellement 
au musée de Nancy); César répudiant Pompéia par Pietro de Cor- 
tone (actuellement au musée de Lyon). 

Ces tableaux, inventoriés par Lemonnier et Moreau, le 1° Bru- 
maire au IT, en exécution de la loi du 17 mars 1793, furent trans- 
portés au dépôt des objets Rart (Hôtel de Nesles) Arch. nat. FY 
1263 n° 108, Ils ont été envoyés dans différents musées. La Banque 
de France en a fait faire de bonnes copies qui ornent aujourd’hui 
la Galerie dorée. À 

C’est à la bienveillance de l'historien bien connu qu’est M. Pallain, 
le gouverneur de la Banque de France, que je dois d’avoir pu 
visiter dans tous ses détails l'hôtel de Toulouse. Que M. Pallain 
me permette de lui exprimer ma respectucuse reconnaissance. 

1. Arch. nat. F" 1263 ne 108. 


2. Cette cheminée, détruite pendant la Révolution, était superbe- 
ment décorée. Dansle fond, une grille avec deuxfigures de bronze: 
l'Océan et Thetis, sa femme. Sur le manteau, deux Tritons por- 
tant des torches. Dans les niches, à droite, l'Europe, à gauche 
l’Asie en or moulu. 

Pour ne pas laisser les cadres vides, après que la cheminée et les 
tableaux furent enlevés, on les tapissa de papiers tricolores avec 
des ornements révolutionnaires : le bonnet phrygien, la balance, le 
lion, etc... Il en reste quelques échantillons dans le cabinet du gou- 
verneur de la Banque. 
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plus délicat ct plus fin, trois tables ont été dres- 
sées ‘. Elles sont décorées selon le goût du jour, 
non plus, comme naguère, d’un élalage prodigieux 
de victuailles, mais de pièces d’argenterie ciselées 
avec l’art, inconnu de nos jours, des Monnoyer 
et des Gouthières °. Les cristaux élincellent sous 
la douce lumière des bougies et l’on a servi la 
lourde vaisselle d’or que le grand roi a donnée au 
duc du Maine. 

On s’est installé, comme e’est d’étiquelle, par 
rang de préséances, les hommes ct les femmes 
mêlés *. Les princes du sang et les princesses, les 
d'Orléans, les Condé, les Conti, le comte d’Eu, 
« le prince aux longues lèvres * », se sont placés 
à la table du centre. Aux autres tables, se trouvent 
les convives habituels du duc de Penthièvre, des 
ducs et pairs, des maréchaux, des ministres, des 
ambassadeurs. Jamais on ne vit plus belle assis- 
tance. Les deux maréchales, M™* de Mirepoix et de 
Luxembourg, M" de Boufflers, la comtesse de 


1. Cf. Fortaire, op, cit. 

2. Cf. Lacroix, Le XVIII siècle. 

3. Cf. Mze de Genlis. Dictionnaire des etiquettes. 
4. Ainsi l'appelait la mère du régent. 
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Brionne, aussi belle qu’elle est méchante, ont été 
invitées avec les d’Uzés, les Marsan, les Richelieu, 
ainsi que tous les Noailles et les d’Antin, alliés au 
duc de Penthièvre '. 

Non loin de la princesse de Lamballe, se tien- 
nent ses deux dames, M™ de Guébriant et d’Aché. 
Le chevalier du Authier, « fort digne homme, 
mais triste ct ennuyeux * », est placé auprès du 
chevalier de Lastic, qui a un nez trop long pour 
étre beau encore que la vieille M™ de Potrie se 


soit follement éprise de lui*. M™ de Pardaillan 


+ 


est vèlue avec son habituelle élégance *, la mar- 


quise de Saluces paraît tout heureuse du mariage 
récent de sa sœur avec le comte de Faudoas * et 
M™ de Forcalquier, « la belle comtesse ê » comme 
on l'appelle, semble, ce soir, plus gaie et plus 
resplendissante que jamais ”. 


1. Cf. Fortaire, op. cit. et Correspondance de Mve du Deffand. 
2. Muo de Lage. Souvenirs d'émigration. 


3. Cf. Journal de police de Marais. Rapport du 22 janvier 1768, 
Bibl. nat. Mss. f. fr. 11 360. 

4. Cf. Gruyer. Les portraits de Carmontelle. 

5. Cf. Nouvelles à la main dites du duc de Penthièvre. Bibl. 
Mazarine Mss. 2393, 1° janvier 1767. 

6. Mémoires du duc de Luynes, 22 mai 1768. 

7. Cf. Me Du Deffand à H. Walpole, 3 février 1767. 


cr 
= 
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Comme à Vordinaire, dans ces réceptions de 
gala, les conversations « ne consistent guère qu'en 
historiettes ridicules, en saillies désobligeantes. … 
on écoute mal ou plutôt on n’écoule pas du tout. » 
Il faut élever la voix pour se faire entendre et ce 
qu'on entend « ce sont tous lieux communs, dé- 
dain de tout, critique irréfléchic...' » Et ilsemble, à 
plus d’un siècle de distance, que l’on puisse répéter 
ce qui dut être dit, ce soir-là, à l'hôtel de Toulouse, 
comme dans les salons de Versailles et de Paris : 

« M™ de Stainville a été arrachée par son 
mari des bras de l'acteur qu’elle aimait et amenée 
incontinent dans un couvent de Nancy pour y 
faire pénitence *. M. de Silhouette est mort, n’em- 
portant aucun regret *. L’abbé Thomas a été reçu 
à l'Académie * Gilly de Monteau, marchand bor- 
delais, vient de faire faillite et l’on craint bien que 
sa chute n'en précipite d’autres *, crainte justifiée, 

1. Mémoires du marquis d'Argenson. 

2. Cf. Mao Du Deffand à H. Walpole, 24 janvier 1767 et Memoires 
de Lauzun. 

3. Cf. Nouvelles à la main dites du duc de Penthièvre, manuscrit 
cité, 21 janvier 1767. 


4. Cf. Correspondance de Grimm, 15 février 1767. 
5. Cf. Nouvelles à la main... manuscrit cilé, 29 janvier 1765. 
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les grands seigneurs étant, depuis Law, des habi- 
tués de l’agiotage. Eugénie, drame bourgeois, dont 
l'auteur inconnu est, dit-on, le fils d’un horloger, 
a été sifflé ; Préville a bien joué et M™ Doligny 
portait une fort jolie robe à tous petits paniers, 
mais la pièce était sans intérêt +. La représentation 
a failli en être retardée, du reste, à cause de la mala- 
die de la dauphine. Marie-Josèphe de Saxe tousse 
toujours et Tronchin, interrogé sur son état, ne sait 
que répondre °. Que de malades et que de morts en 
ce glacial hiver * : M" de Castellane, la jeune, vient 
de mourir ; la petite duchesse de Fronsac est gravc- 
ment atteinte de la rougeole‘ et quantité de jeunes 
gens se sont suicidés, pris d’on ne sait quel délire 
de {ædium vite qui semble devenir à la mode * 

Ainsi, longtemps, saulillante, perpétuel coq-à- 

t. Cf. Correspondance de Grimm; Nouvelles à la main... ; Gazelle 
de Leyde, Gazelle de France, cte... 

Eugénie est de Beaumarchais ; comme chacun sait. Dans sa Corres- 
pondance, Grimm disait de lui : « Cet homme ne fera jamais rien, 
mème de médiocre! » Cette prophétie ne devait pas se réaliser. 

2. Cf. Nouvelles à la main... ; Gazelle de France ; Gazelle de Leyde. 

3. Le 6 janvier, la Seine était prise, le froid excessif. Après un 


léger -dégel, il fit encore plus froid jusqu’à la fin de janvier. 
(Nouvelles à la main...) 


4. Cf. Nouvelles & la main... 4 et 6 février 1767. 
5. Cf. Id. ibid., 11 avril 1767. 
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Vane, la conversation continue, générale ou parli- 
culiére. On parle, on rit, on bavarde. L'une « ja- 
bote comme une pic, dans le langage des filles de 
l'Opéra ', l’autre « crève de rire »* et M™° de For- 
calquier « dédaigne tout * ». La belle comtesse est 
« une honnête personne, mais bête, entortillée, 
obscure, pleine de galimatias ‘ ». Ce soir, clle 
semble « s apprivoiser ». « Le prince, vous enten- 
dez que c’est le prince de Conti, la courtise extrê- 
mement et M"? de Luxembourg la loue, la flatte, 
la caresse, admire * ». 

La comtesse de Forcalquicr a assisté à Nangis 
en Brie, avec le marquis de Chauvelin — l'homme 
aux impromplus —, le chevalier de Lastic, le comte 
ct la comtesse de la Marche, au mariage du prince 
de Lamballe‘. Ils ne restent pas sans conter com- 
bien fut jolie et simple la cérémonie religieuse 
présidée par l'archevêque de Sens ct comme la 


1. Cf. M=! Du Deffand à Walpole, 22 mai 1768. 


2. La même au même. Il s’agit de la duchesse d’Aiguillon qui 
assistait au souper de l'hôtel de Toulouse. 


3. La même au même, 20 octobre 1766. 
4. La même au même, 22 mai 1768. 

5. La même au même, 3 février 1767. 

6. Gf. Arch. de Seine-et-Marne. série À E. 
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princesse fut heureuse de reconnaître, dans le 
mari qui venait à sa rencontre à l'entrée de la 
petite ville de Nangis en fête, le gentil page qui, 
la veille, pour voir plus tôt celle qu'on lui destinait, 
était allé à Montereau, comme un simple gentil- 
homme, lui offrir un bouquet de fleurs de France‘. 

La princesse n’a pas eu la désillusion qu'elle 
redoulait, Comme ces mariages par procuration 
sont charmants de mystère! Elle ne savait rien de 
son fiancé, sinon qu'il était d’une illustre origine, 
jeune et qu'on le disait élégant et beau. Elle avait 
bien reçu, à Turin, son portrait, mais elle craignait 
que le peintre ne se fùt montré trop bon courti- 
san ct voilà que, à la première rencontre, elle a 
été séduite ct ravie. 

Aussi, pendant le souper de l'hôtel de Toulouse, 
c’est loute rougissante de plaisir qu’elle dut écouter 
l'épithalamequi futrécité* en l'honneur deson mari: 

« Un fils en tout l’image de son père, 


Vif, tendre, humain, généreux, populaire*. » 


1. Cf. Fortaire Mémoires... op. cit. 
2. Id., ibid. 


3. Epithalame sur le mariage de S. A. S. Monseigneur le prince de 
Lamballe et Mit de Carignan, 1767. 
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Les convives du duc de Penthiévre ne souri- 
rent-ils pas en entendant ces éloges ? Ils n’igno- 
raient rien de la conduite du prince de Lamballe 
qui, élevé « peul-élre trop sévèrement * » avait, 


depuis longtemps déjà, 
« Pris son vol d’une aile plus légère, » 


connaissant bien « et Cythère et Paphos » ?. 
Surveillé par un serviteur aux gages du duc de 
Penthièvre, il l'avait acheté et le domestique con- 
lait, au duc trop confiant, que le jeune homme 
sortait, la nuit, pour secourir les pauvres en ca- 
chette *, Ce n’était pas en aumônes que le prince 
dépensait les vingt-cinq louis par mois de sa pen- 
sion *. Préférant, aux leçons de son précepteur, le 
père Imbert *, celles des demoiselles Farine et 
Famfalle, il fréquentait, plutôt, avec son cousin, le 


duc de Chartres, les petites maisons de la rue Neuve- 


1. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres. 

2. Epithalame..., op. cit. i 

3. Cf. Bonhomme. Le duc de Penthièvre; Fortaire op. cit. 

4. Cf. Arch. de Paris et du département de la Seine, Dossier $7. 
Sur la chemise de ce dossier, : 

5. Cf. Fortaire, Memoires... op. cit. et Mémoires secrets pour ser- 
vir à la République des lettres. 
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Saint-Étienne et de la rue Valois-du-Roure ‘ que 
l'église Saint-Eustache où il avait sa place marquée 
au banc-d'œuvre ?. Nommé, le 19 juillet 1755, 
Grand Vencur de France °, il ne s'occupait guère de 
ses capilaineries. Il était de la jeunesse oisive et 
libertine de l’époque‘. Mais il se montrait plus dé- 
bauché que sentimental. On ne lui connaissait pas 
de liaison notoire. D’une santé délicate, comme 
tous les enfants de la duchesse de Penthièvre, 
d’une complexion amoureuse médiocre, le pli de 
ses lèvres et le bistre de ses paupières annon- 
çaient que, déjà, il avait été, pour le vice, une 
proic facile. 

Le duc de Penthièvre avait songé à le marier de 
bonne heure, pour l’éloigner de ce milieu impur 
où il vivait. Et il semblait vraiment que ce calcul 
dût réussir Le prince parlait d'abandonner ses 


chasses * pour se consacrer, tout entier, à l'amour 


1. Cf. Journal de Police de Marais. Bibl. nat. Mss. f fr. 11.359. 
2. Cf. Villenave. Vie du duc de Penthièvre. 

3 Cf. Arch. nat. P 2.470, f? 164. 

4. Cf. Arch. nat. O' 397. 


. Lettre du prince de Lamballe. Catalogue d’autographes 
[7 novembre 1876] citée par G. Bertin. Mae de Lamballe. 


ot 
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de la séduisante jeune fille que le hasard ct la po- 
litique lui avaient donnée. Combien de débauchés 
qu'un mariage heureux a assagis ! Peut-être en 
serait-il ainsi du prince de Lamballe ? 

Dans la galerie de l'hôtel de Toulouse, les con- 
versalions, qui avaient cessé, pendant quelques 
instants, après la lecture de l’épithalame, sont de- 
venues plus bruyantes. Le prince de Conti, fort 
courtois à l'ordinaire, mais qui se battait, après 
boire, comme un crocheteur ‘, commit-il quelque 
irrévérence, se montra-t-il trop empressé auprès 
de la comtesse de Forcalquier ? Le sûr c’est que 
ses procédés déplurent. Il y eut des « tracas- 
series » °. Le repas de noces s’acheva dans la gêne, 
dans la tristesse même, quelqu'un ayant conté que 
les dames qui avaient conduit la princesse jus- 
qu’au pont de Beauvoisin avaient eu, à leur re- 
tour, un temps si affreux que la plupart d’entre 
elles avaient pris froid et que plusieurs étaient 


gravement malades *. 


1. Cf. Bonhomme, Le duc de Penthièvre. 
2. Cf. Mae Du Deffand à H. Walpole, 3 février 1767. 
3. Cf. Fortaire, Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 
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Cette nouvelle fit passer une larme dans les yeux 
clairs de M™° de Lamballe et Fortaire, le valet de 
chambre du duc de Penthiévre, dont il a écrit la 
vie, assure que, malgré la magnificence du souper, 
les incidents qui en bannirent la gaité furent con- 


sidérés comme « d’assez mauvais présage ». 


CHAPITRE II 


LOUVECIENNES 


Il y avait à peine un peu plus d’un an que le 
prince de Lamballe était marié, lorsque, à la suite 
d’une opération douloureuse, il fut transporté dans 
un état désespéré au chateau de la Machine”, à 
Louveciennes. On était au milicu d'avril : le petit 


jardin qui s'étendait, tout en longueur*, sur un 


1. Edifié par Louis XIV, pour l'ingénieur Arnold De Ville, à 
quelques mètres des tuyaux de la machine de Marly, sur des terrains 
que le roi avait acquis du marquis de Beringhem en échange de 
la chatellenie de Tournon, en Brie, (Arch. nat. O' 3.918 et O' 3.873.) 
le château dela Machine, domaine inaliénable de la couronne, fut 
donné, en 1708, en jouissance à Mlle de Clermont, A la mort de 
Mit de Clermont, la comtesse de Toulouse reçut, en échange du 
château de Buc qu’elle rendit au roi, le don viager de Louveciennes. 
(Cf. Duc de Luynes, Mémoires sur la Cour de Louis XV, 30 août 1741.) 

Ce château existe encore. C'est une simple maison carrée à 
laquelle on a ajouté une ailc. Il a été respecté par ses divers pro- 
priélaires, mais on y retrouve, à l’intérieur, davantage le souvenir 

` de Mme Du Barry que celui de la princesse de Lamballe. Il appar- 
tient aujourd’hui à Mike de Sartiges. Le vicomte de Sartiges a 
bien voulu me faire visiter le pavillon dans tous ses détails. Je lui 
en exprime ici toute ma reconnaissance. 


2. Il était long de 200 toises, large de 30 (soil environ 400 mètres 
sur Go). Au-dessous, et à très peu de distance du pavillon, se 
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coteau à pic dominant la Seine, élait rempli de 


fleurs; les ormes de lavenue commençaient à 


1 


verdir; les châtaigniers' des collines voisines 


élaient couverts de jeunes pousses: la campagne 
tout entière renaissait dans la joyeuse clarté des 
premiers beaux jours. 

Dans la chambre principale? du petit château, 
le prince était couché, souffrant avec une telle 
violence que ses plaintes” coupaient lamentable- 


ment le bruit monotone, 
« Les efforts redoublés et les gémissements * » 
de la machine de Marly tout proche. A côté de la 


trouvaient les forges et les fonderies nécessaires à l'entretien de la 
machine. Entre ces bâtiments et la maison, il y avait un grand pui- 
sard et, dans le jardin, divers bassins destinés à recevoir le trop- 
plein des eaux et auxquels ilétait défendu de toucher. (Cf. Vatel. 
Mmo Du Barry.) 

eAprés la Révolution, Louveciennes fut divisée en deux propriétés 
distinctes : l’une, où se trouve le pavillon construit. par Ledoux, 
pour M=° Du Barry, garda le nom de Louveciennes, l’autre, celle 
qui nous intéresse, fut appelée le château Du Barry. MM. Laflite, 
Bowes et Goldschmidt, propriétaires successifs du château Du 
Barry, en ont agrandi les jardins qui descendent maintenant 
jusqu’au bas du coteau, de l’autre côlé de la Seine. (Communica- 
tion de M. de Sartiges.) 

1. Cf. Arch. nat. O' 3918. 

2. Elle était ornée de tableaux représentant des paysages. Arch. 
nat. Of 3917. 

3. Cf. Gazette de Leyde, mai 1768. 

4. Vers de Mee d'Houdetot, cités par Vatel : Mme Du Barry. 
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chambre, dans un petit cabinet’, se tenait le père 
Imbert, le vieux précepteur du prince. Ni ses 
réconfortantes paroles, ni les remèdes des doc- 
teurs Guénault et Audierne* ne parvenaient a 
calmer le malade qui ne cessait de crier comme 
une pauvre bête blessée. 

Le duc de Penthièvre était à Louveciennes. Il 
se plaisait, naguère, dans ce modeste pavillon que 
le roi Louis XV avait donné, en jouissance, à la 
comlesse de. Toulouse, en échange du chateau de 
Buc*. Depuis vingt-cinq ans, chaque année, il y 
venait passer plusieurs semaines. Il avait agrandi 
son domaine comme un pelil propriélaire, acheté 
des vignes, fait abattre des châtaigneraics'. II 
s'occupait des plantations, avait créé un fruitier, 


un polager*. Il connaissait bien les paysans du 


M™ Vigée-Lebrun se plaignait aussi du bruit « lamentable » que 
faisait la machine (Mémoires de Mu Vigée-Lebrun). 

1. Cf. Arch. nat. mème dossier. 

2. Cf. Arch. de Paris et du département de la Seine. Domaines 
dossier 87. Sur la chemise de ce dossier. 

3. Brevet du 21 oct. 1741 (Cf. Arch. nat. O' 3917.) 

4. Gf, Arch. nat. même dossier: Cahier concernant les titres des 
proprictés des biens vendus ou donnés en échange å S. A. S. le 
duc de Penthièvre. Xlacheta 13 arpents, 59 perches en tout. 


ğı Cf. Arch. nat., mème dossier. 
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village voisin = Berthaut, le vigneron, Thilleaux, 
le syndic, Boivin, le marchand d'arbres ! — qu’il 
rencontrait les dimanches à l’église *. Il aimait à 
vivre là, en simple gentilhomme, loin des pompes 
de Versailles, de son somptueux hôtel de Paris, 
de ses châteaux, de ses chasses. Hélas! en ce 
mois d'avril 1768, son séjour forcé était une tor- 
ture ct c'est à peine s’il sortait de la maison 
qu'emplissaient les cris de souffrance de son fils. 

Le pavillon, fort simple et de proportions 
modestes, était composé, au rez-de-chaussée, 
d'une salle à manger, où quinze personnes étaient 
à l'étroit”, d’un « salon de compagnie », d’une 
bibliothèque et d’un boudoir’. Ce boudoir était une 
jolie et minuscule pièce, toute blanche, avec des 


glaces encadrées de bois, une console légère et 


1. Cf. Arch. nat. O' 3929. 
2. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 


3. « La reine est allée à Louveciennes voir la comtesse de Tou- 
louse, Il y avait beaucoup de monde. On peut juger que la maison 
était remplie, d'autant plus qu'il n’y a qu’un salon en bas médio- 
crement grand et une très petite salle à manger. II tint cependant 
quatorze dames à table dans cette salle en comptant la reine. » 
Duc de Luynes, Mémoires sur la Cour de Louis XV (9 juillet 1745.) 


4. Mémoire envoyé par M. de Penthièvre à M. de Marigny en 1769. 
Arch. nat. O' 3917. f 


5 
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une commode de marquetterie '. C’est là, sans 
doute, car on lui défendait d'entrer dans la 
chambre de son mari?, que se tenait la princesse 
de Lamballe. Elle n’était plus l’enfant souriante 
et un peu gauche qui était arrivée à Paris pleine 
d'espérance. Elle était devenue plus mince ct ses 
traits s'étaient affinés. Elle semblait plus femme 
et elle était plus belle. Mais l'éternel sourire, qui 
éclairait son visage, avail quitté ses lèvres, 
ses yeux élaient noyés de larmes et ces larmes, 


qu'elle versait depuis des mois, avaient laissé 


1. Cf. Arch. nat. mème dossier. Cf. aussi, sur le domaine de Lou- 
veciennes, Arch. de Seine-et-Oise, À 101, A 102, A 103. 

Quand Louis XV eut donné à Mes Du Barry le château de Lou- 
veciennes, la favorite fit réparer le pavillon. La plupart des déco- 
rations. exécutées à l'intérieur, ont été conservées. Des amours 
jouent sur les frises de l'antichambre, du boudoir et du salon. Dans 
la cage d'escalier aux murs blancs, monte une jolie rampe de 
fer forgé. Le salon est assez grand, éclairé par deux fenêtres 
donnant sur le jardin. Il est orné de panneaux peints en blanc 
dont les sculptures représentent les différents attributs de la 
musique et communique, d’un côté avec le boudoir, de l’autre avec 
la salle à manger. Les murs de celle salle sont revétus de chêne. 
Pipeaux ct houlettes, trophées de chasse et fleurs des champs, 
tombent, attachés par un ruban, du haut de chaque panneau, dont 
le cadre est fait de feuilles de laurier. Au premier étage, il y a 
deux cabinets et quatre chambres, dont trois semblent avoir gardé 
leur décoration du xvir’ siècle. Le tout est fort simple, mais d'un 
gout très sûr et d’une grâce charmante. 


a. Cf. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres. 
(6 mai 1568). 
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leur trace sur la soie délicate de ses paupières. 

C’est que le prince de Lamballe, abandonnant 
sa femme pour des filles, s’était précipité lui- 
même dans l’état où il se trouvait. Ni l'opération 
qu'on avait dû lui faire après une chute de che- 
val‘, ni la frêle santé qu'il tenait de sa mère 
n’eussent suffi à l’abattre s’il n'avait été atteint 
d'un mal? qu'il avait rapporté du ruisseau, de la 
bouc des rues. 

Les premiers mois de son mariage avaient 
passé, pour la princesse, comme une flambée. Le 
surlendemain de son arrivée à Paris, elle avait 
été présentée à la Cour par la comtesse de la 
Marche. Louis XV et Marie Lekzinska l'avaient 
accueillie avec bonté* et elle s’était fort bien tirée 
des révérences d’adicu, si difficiles avec les gé- 
nantes robes à queue. Puis, la famille royale lui 
avait rendu sa visite” dans l'appartement qu’occu- 

1. Cf. Mémoires secrets, 7 janvier 1768, 13 février 1768. 
2. Cf. Id. ibid, 26 septembre 1767. 


3. Cf. Journal de Louis XVI publié par Nicollardot. 


4. Cf. La lettre du baron de Choiseul du 11 février et celle datée 
de Versailles, le 3 mars, à l’adresse du baron de Choiseul. (Arch. 
des Affaires étrangères. Italie, 247.) 


5. Le 5 février. (Gazette de Leyde du 9 février 1767.) 


68 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


pait le duc de Penthièvre, dans Vaile du Midi, au 
chateau de Versailles’. Elle était revenue à Paris ; 
elle avait visité les résidences de son beau-père et, 
pendant quelques mois, s’élait abandonnée à son 
bonheur. Tantôt, c'était au théâtre qu’elle allait?, 
tantôt à la Cour, où le prince de Lamballe avait 
la charge de Grand Vencur. Elle recevait le prince 
de Brunswick, qui venait de Turin”, et était invi- 
tée à un diner au Temple, chez le prince de Con- 
ti‘, ot chantaient Jélyotte et Trial*. Le 15 mars, 
elle assista aux obsèques de la dauphine’, le 
16 avril, à la cérémonie du jeudi saint à Ver- 
sailles” et, le 1 juillet, à la revue passée par le 
roi dans la plaine de Marly °. 

Déjà, à l’époque de celle revue, la princesse 


1. Cf. P. de Nolhac. Le chateau de Versailles au temps de Marie- 
Antoinette. 

a. Cf. Gazette de France, 10 février 1767. 

3. Cf. Gazelle de Leyde du 16 février 1767. 

4. Cf. Correspondance de M™» Du Deffand. 

5. Cf. Mémoires du comte de Cheverny. 

6. Marie-Josèphe de Saxe, mère de Louis XVI. Cf. Gazette de 


France; Gazette de Leyde, mars 1767 et Nouvelles à la main dites 
du duc de Penthièvre. Bibl. Mazarine. Mss. 2393. 


7. Cf. Gazette de Leyde du 18 avril 1767. 
8. Cf. Gazetle de Leyde du 6 juillet 1767. 
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avait perdu sa gaité. Elle était inquiète, fiévreuse, 
sentant, à mille indices connus d’elle seule, que 
son mari s'éloignait d'elle et qu'il la trompait. 
Elle n'ignorait pas le genre de vie que menaient 
les grands seigneurs d’alors, le prince de Conti, 
le comte de la Marche, le duc d'Orléans et ce 
jeune et sémillant duc de Chartres qui, on s’en 
doutait, était le mauvais conseiller du prince de 
Lamballe ; mais elle semble bien s'être mis sur les 
yeux un voile de plomb, avoir rejeté tout rapport, 
éloigné les confidences, cachant sa tristesse au 
coin le plus secret de son orgueil de femme. 

Soudain, le scandale éclata. Les yeux de la 
pauvre princesse furent dessillés malgré elle. Les 
soupçons qui l’assaillaient depuis si longtemps 
se précisaient. Une actrice de la Comédic-Fran- 
çaise, Mie La Chassaigne, « pas jolie et de talent 
médiocre », élait venue dire au duc de Pen- 
thièvre qu’« honorée des faveurs du prince de 
Lamballe », elle ne tarderait pas à mettre au 
monde un enfant, auquel il était nécessaire de 
faire un sort'. Il fallut promettre à l'actrice ce 


1. Cf. Mémoires secrets, 28 juin 1767. 
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7 
qu'elle demandait. Le duc la paya cher pour ache- 
ter son silence, mais le prince continuait de se 
promener en cabriolet avec des filles et tout Paris 
connaissait ses liaisons, non seulement avec M"* La 
Chassaigne, mais encore avec une demoiselle Gen- 
dry, de l'Opéra". 

En un jour, l'épouse abondonnée avait appris 
tout ce qu'elle redoulait de savoir, et les soupers 
avec les demoiselles Rosette et David, et les gra- 
vcleuses réunions dans les petites maisons du duc 
de Chartres, et le nom des compagnons habituels 
du prince, Fronsac, Jumilhac, Marigny, le comte 
de Chabot, expert à initier au vice les jeunes 
coquebins, un vieux beau, le comte de Bintheim, 
le petit Sabran, des libertins tous, des débauchés 
et des habitués des mauvais lieux?. 

La princesse de Lamballe « ne pouvait voir » 
sans en souffrir « les excès de son époux® ». Oh! 
le dégoût qui lui devait monter à la gorge de sen- 
tir l’adultère frôler ses robes, s'asseoir à sa table ! 

1. Cf. Journal de Police de Marais. Bibl. nat. Mss. f. fr. 11.360, 
14 aout 1767. 


2. Cf. Id. Ibid. 
3. Memoires secrets... 5 novembre 1767. Op. cit. 


- Spo 
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Et cet homme avili, déchu, qui ne comprenait pas 
sa vilenie ', qui, à tout reproche, à toute question, 
ne répondait pas! Tempérament ardent et mou, 
vibrant et fragile, il s’'abandonnait à cette descente, 
à cette chute, avec la fougue d’un enfant indocile. 
IL n’écoutait que ses passions. Elevé par un père 
trop confiant et trop sévère, n'ayant pas connu les 
caressantes exhortations d’une mère, se sachant 
riche, il croyait que son nom, sa naissance, sa 
fortune, lui permettaient toute bassesse. Il portait 
sa luxure comme un panache de bon ton. Il avait 
la vanité que l’on parlât de ses maîtresses. IL les 
choisissait, d'ordinaire, plus expertes que belles, 
recherchant, dans les piments du vice, une ivresse 
qui le fuyait. Pour satisfaire ses passions, pour 
une jouissance précaire, il n’eût pas reculé devant 
un crime. 

Un jour, dans sa chambre aux tentures bleues’, 
M** de Lamballe ouvrit son coffret à bijoux. Il 


était vide. Bracelets, pompons, agrafes*, tout avait 


1. Cf. Id. Ibid. 
2. Cf. Thiéry. Guide des amateurs et des élrangers. 


3. Cf. Le contrat de mariage de la princesse de Lamballe, déja 
cilé (Bibl. royale de Turin. Catégoric 107). 
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disparu. On chercha dans la pièce, dans les 
tiroirs des meubles, on ne trouva rien. Mais qui 
avait pu pénétrer dans la chambre ? Il y avait un 
malfaiteur dans la maison! Hélas! il fut bientôt 
découvert. C'était le prince de Lamballe qui, 
éloignant servantes et valets, lâchement, triste- 
ment, était entré dans la chambre de sa femme, 
s'était emparé des bijoux qu'il lui avait offerts 
et avait osé les donner en paiement à une mai- 
tresse, plus âpre au gain que les autres ct qui 
l'avait enivré au point de faire de lui un voleur ”. 

Cette fille s'appelait La Forest. Son avidité était 
bien connue dans le monde de la galanterie où 
l'on disait qu'elle était « la plus mauvaise cmplette 
que puisse faire un grand seigneur * ». Elle n'en 
était pas à son coup d'essai. Déjà, elle avait exigé 
du baron de Walsberg qu'il lui signat des billets 
à son profit et, comme il ne les voulait pas payer, 
elle l'avait cité en justice”. Elle avait essayé de 


1. Cf. Mémoires secrets... 4 novembre 1767 (addition.) 

2. Journal des inspecteurs de M. de Sartines, publié par Lorédan- 
Larcher, 18 décembre 1761. 

3. Cf. Id. ibid. 16 juillet 1762. Ces billets se montaient à 
15.000 livres. 
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ruiner un sellier du roi, Lafontainc', un mous- 
quetaire noir, M. de Croville?, le chevalier de la 
Tour’, d'autres encore. Méchante, acariâtre’, 
dominée par un coquin, du nom de Saint-Agnel”, 
elle faisait une dépense cffroyable, affichait son 
luxe sans vergogne, insensible aux humiliations 
publiques qu'on lui infligeait®. Elle s'était même 
fait offrir un carrosse à six chevaux et, sans une 
interdiction de la police, elle fût allée à la revue 
du roi narguer la reine dans cet équipage *. 
Quand Brissaut, ou un autre courtier de cette 
espèce, la présenta à M. de Lamballe, elle s’em- 
pressa de quitter le fils du fermier général, qui la 
protégeait *, décidée à inspirer à un jeune seigneur 
qu'elle savait «fait pour la dépense » °, une pas- 


sion qui l'enrichirait. Le prince fut de meilleur 


1. Cf. Id., 31 juillet 1762. 

2. Cf. Journal de Police de Marais, manuscrit cilé 3 mai 1765. 
3. Cf. Id. ibid. 

4. Cf. Journal des Inspecteurs de M. de Sartines, 31 juillet 1762. 
5. Cf. Id. ibid. 11 mars 1563. 

6. Cf. Id. ibid. 13 mai 1563. 

-7. Journal de Police de Marais, 3 mai 1765. 

8. M. Puissant. Cf. Journal de Police de Marais 23 août 1563. 
9. Journal de Police de Marais, 11 décembre 1563. 
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prise qu’elle ne pensait. Il gaspilla, avec elle, tout 
ce dont il pouvait disposer, puis, ne trouvant plus 
l'argent qu'elle exigeait de lui ou obéissant à uné 
idée infernale, il vola, pour en parer la courtisane, 
les bijoux de M™° de Lamballe. 

M™ La Forest, ayant appris qu'une enquête avait 
été ordonnée au sujet de ce vol, s'était éclipsée. 
Puis, « mieux conseillée, elle se présenta devant 
le duc de Penthièvre, rapporta les diamants et se 
jela à ses genoux pour implorer ses bontés ». Le 
duc « parut satisfait de cette démarche. Il fit csti- 
mer la valeur des bijoux et en fit verser le mon- 
tant à cette femme, à la condition qu'elle quittât 
la France sur-le-champ et s’engageat à ne plus 
revoir le prince *. » 

Le départ de M"° La Forest et les reproches qu'il 
avait reçus de son père n’empêchèrent pas le prince 
de Lamballe de continuer sa vie de débauches. Il 
avait perdu toule décence. Les passions gouver- 
naient sa vie. Après M": La Forest, M" Dubois, 
de la Comédie-Française, devint sa maîtresse et le 

1. Cf. Mémoires secrets... 4 novembre 1767. Elle partit, en effet. 


pour la Russie où elle continua le genre d'opération qui lui avait 
si bien réussi jusque-là. 
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« mena loin du côté de la dépense ». Un soir, enfin, 
il ne rentra pas à l’hôtel de Toulouse; le duc de Pen- 
thièvre fit rechercher son fils par le lieutenant de 
police. Ce fut dans un hôtel meublé qu’on le trouva. 

Le malheureux était dans une situation lamen- 
table, atteint de ce mal que flétrissait un arrêt du 
parlement de Paris ', ordonnant de « jetter incon- 
tinent à la rivière », ceux qui en seraient attaqués. 
Honteux de Vhorrible effet de son inconduite, il 
n'avait osé relourner à l'hôtel de Toulouse et s’é- 
lait fait soigner à Vécart par des charlatans et des 
empiriques *. Mais, panacée de M. de la Vigne, 
pilules du corsaire Barberousse, liqueur d’Agri- 
cola, manne de métaux, tous les « grands remèdes » 
avaient été employés en vain ; au contraire, ils 
avaient aggravé la maladie du prince qui en était 
arrivé à prendre par douzaine les dragées de Kay- 
ser * el à « expeclorer par jour jusqu’à cinq demi- 
sepliers de salive » *. 


t. En date de 1497, renouvelé bien souvent depuis, mais, comme 
on pense, jamais appliqué. 

2. Cf. Mémoires secrets...,6 mai 1768. 

3. Cf. Id. ibid. 


4. Cf. sur cette maladie et la manière dont elle était soignée au 
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On pense dans quel état il fut conduit à l'hôtel 
de Toulouse. La princesse était désolée. « Elle 
ne pouvait voir, sans un accès de jalousie marqué, 
l'éloignement et les excès de son époux ; elle en 
conçut de l’envie contre les objets les plus mépri- 
sables que le prince honorait de ses regards. Elle 
en contracta une mélancolie profonde ct des va- 
peurs convulsives » ‘, germes d’une maladie qui 
ne la devait plus quitter. 

M. de Lamballe était tombé si bas, il avait pris 
une telle habitude du vice, que, malgré les soins 
dont il était l'objet de la part de sa femme, il ne 
put rester à l'hôtel de Toulouse. Il s'échappa ct 
Von apprit bientôt que c'était avec une demoiselle 
La Cour ° qu'il vivait. 

Surnommée la Rousse, à cause de la couleur de 
ses cheveux, et Palet d'or, parce qu’elle avait perdu 
le palais à la suite d’un accident professionnel, 
M": La Cour était une habituée de la prison Saint- 


xvin’ siècle, Alexandre Benedictus, Nouveaux éléments de la science 
de l'homme, Montpellier, 1778 ; Belloste. Traite..., 1738; Sauchez, 
Examens historiques 1777, etc. 

1. Mémoires secrets. 5 novembre 1767. 

2. Cf. Mémoires secrets..., 7 janvier 1767 ct Journal de police de 
Marais, 11 décembre 1767. 
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Lazare '. Elle en était sortie depuis peu, lorsqu'elle 
se laissa enlever, au petit vicomte de Sabran, « qui 
passait pour n'avoir pas le sol », par M. de Pres- 
signy, qui la garda, pendant quelque temps, dans 
sa pelite maison de la Nouvelle France. Mais le 
marquis de la Maison-Rouge, père de M. de Pres- 
signy, avail bientôt séparé les deux amants et 
M" La Cour était allée dans une misérable cham- 
bre de la rue Baillette attendre la fortune*. C’est 
li, sans doute, que le prince de Lamballe l'était 
venu chercher. C'était une belle fille, avec une 
physionomie enjouée, une ‘« figure agréable » °, 
des yeux de vice et la peau mate, laiteuse des 
rousses. Le prince s’élait épris d’elle éperdument; 
on ne savait où il cachait ses amours et il ne 
comptait pas revenir, de longtemps, auprès de sa 
femme quand, se promenant à cheval, il fit une 
chute grave. On le conduisit chez un de ses amis, 
M. de Vargemont, chaussée d’Antin ‘. Il ne pou- 


vait se lever, sa maladie rendant plus dangereuse 


1. Cf. Journal de Police de Marais, 18 janvier 1765. 
2. Id. ibid. g aoust 1565. 

3. Id. ibid. juillet 1765. 

4. Mémoires secrets... 7 avril 1767. 
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sa blessure. Quand le duc de Penthièvre sut que 
son malheureux fils était chez M. de Vargemont, 
il se rendit à son chevet, manda plusieurs méde- 
cins ct décida avec eux de faire transporter, à 
l'hôtel de Toulouse, le malade qui refusa de 
quitter M"° La Cour, s’accrochant à elle avec un 
entêtement sénile. Mais une opéralion avait été 
jugée nécessaire, urgente. On fit un « pont d'or 
à la courtisane pour la faire éclipser d'elle- 
même »' et, quand elle fut partie, le prince se 
laissa docilement conduire où l’on voulut. 

Il n'avait que vingt et un ans el il y avait une 
année, à peine, que Marie-Thérèse de Carignan 
était descendue de carrosse dans celte cour de l’hô- 
tel de Toulouse, joyeusement appuyée sur le bras 
de son mari, qu'on lui rapportait, maintenant, sur 
un grabat. Cette loque abjecte et « ulcérée » *, 


c'était le fier jeune homme, 
« vif, tendre, humain, généreux, populaire », 


à qui elle avait donné son cœur tout neuf, c'était 


1. Mémoires secrets... 13 février 1768. 
2. Mémoires secrets... 
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le joli page qui lui avait, à Nangis, galamment 
offert des fleurs. Quel effondrement ! Elle l'avait 
aimé, c est à lui qu'étaient allés ses rêves de jeune 
fille et ses ardeurs de femme ct il gisait là, mutilé, 
détruit. La terreur était peinte dans les prunelles 
fixes de cet adolescent qui se sentait perdu, dans 
laffaissement de tout son corps, écroulé soudain ; 
mais ayant fait des malheureux sans remords, il 
n'avait pas un regard,- pas un geste pour deman- 
der pardon, 

Il souffrait *. Le mal qui le faisait gémir était 
un mal honteux et chacune de ses plaintes eût été 
une offense pour la princesse, si les femmes ma- 
vaient, dans le cœur, des trésors de pitié. M™ de 
Lamballe se voua à ce sacrifice de s'installer au 
chevet du malade ct, lorsqu'il eut été opéré à l’hô- 
tel de Toulouse, elle le conduisit à Louveciennes, 
où l'on pensait que l'air de la campagne facilite- 
rail la convalescence. 

Mais le duc de Penthièvre, qui n’avait que ce 


fils, unique descendant des Bourbons légitimés, 


1, Cf. Gazette de Leyde, Gazette de France, mai 1768. 
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tenait moins à lui, sans doute, qu'à l'avenir de sa 
race, puisqu'il s'était opposé à ce que l'opération fùt 
complète ‘. Aussi, et soit encore que le transport 
eût été prématuré, dès que le prince de Lamballe 
arriva à Louveciennes, son état de faiblesse empira. 

La comtesse de La Marche, aussi bonne qu'elle 
était laide, la princesse de Conti, M" de Pen- 
thièvre, étaient venues consoler « le plus malheu- 
reux des pères » * et la pauvre Maric- Thérèse, 
bien jeune pour souffrir ainsi. Déjà le prince était 
dans une sorte de léthargie. Il avait de fréquentes 
défaillances et restait de longues heures évanoui. 

Le 22 avril, le bruit s'était répandu dans Paris 
qu'il était mort”. Les sacrements lui avaient été 
administrés, la veille, sur sa demande. Il s'était 
réveillé et avail prononcé quelques paroles de 
repentir, tandis que, avec l’aide de l'abbé Four- 
mentin, curé de Louveciennes, le père Imbert lui 
donnait l’extrême-onction *. Il semblait revenir à 


lui, et tant est tenace l'espérance humaine, on 


1. Mémoires secrels… 

2, Mémoires secrets..., 10 janvier 1768. 

3. Cf. Gazelle de Leyde, 29 avril 1768. 

4. Cf. Mémoires secrets, Gazette de France, Gazette de Leyde, etc. 
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crut, un moment, dans son entourage, que sa 
vigoureuse jeunesse finirail par vaincre le mal qui 
le torturait. Hélas ! il tomba bientôt en agonie et, 
le 6 mai, après une longue et pénible semaine, 
par un beau soir de ce mois des fleurs, Alexandre 
de Bourbon-Lamballe rendait le dernier soupir. 

C'était un vendredi. Le dimanche d’après, on 
transporta son corps à Rambouillet. Il faisait nuit. 
Le cortège était composé de cent pauvres et d’une 
vingtaine de valets de pied, portant des torches 
autour du char funèbre. Deux carrosses suivaient. 
Dans l’un, avaient pris place l'abbé Fourmentin 
el son vicaire, dans l’autre, le marquis de Basse- 
ville. Le marquis de Castellane, premier écuyer 
du prince, portait la couronne ducale, escorté de 
plusieurs gentilshommes à cheval, d’un page et’ 
d'un piqueur. 

Le convoi arriva à Rambouillet le lundi 9 mai, 
à six heures du matin et le corps y fut reçu par 
le curé, le vicaire et un nombreux domestique !.: 
Ni le duc de Penthièvre, ni aucun prince du sang 


1. Cf. Gazette de France, 18 mai 1768 et Journal de Hardy, Bibl. 
nat. Mss. f. fr. 6674. ; 
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n’assislaient à ces obsèques volontairement sim- 
ples. On remarqua aussi que M. de Marbeuf, pre- 
mier gentilhomme de M. de Lamballe, ne figurait 
pas dans le cortège, comme c'était l'usage. M. de 
Marbeuf, accusé d’avoir favorisé la vie dissolue de 
son maitre, avail été « ignominieusement chassé » 
par le duc de Penthièvre, ainsi que le chirurgien 
qui avait soigné le jeune homme en cachette, sans 
dire à son père de quelle maladie il était atteint '. 

Le duc, quelques jours après cette fin lamenta- 
ble, alla demander au roi Louis XV de reprendre 
Louveciennes *, où il ne retournerait plus jamais, 
tant la vue de la maison où son fils était mort lui 
était odicuse. Quant à la princesse de Lamballe, 
elle avait été la première à quitter le château et 
était allée réfugier sa détresse et cacher ses larmes 
à l’abbaye de Saint-Antoine-des-Champs. 


1. Cf. Gazette de France, 18 mai 1768 et Journal manuscrit de Hardy. 

2. Un inventaire fut dressé par le marquis de Marigny. Il fut 
décidé que le roi indemniserait le duc de Penthièvre des acquisi- 
tions de terrains qu'il avait faites — la somme fut fixée à 
14.447 livres 3 deniers 6 sols — ainsi que des améliorations de la 
maison (Arch. nat. O' 3873). En mars 1790, le duc se trouvait 
encore être: créancier de 1.714 livres (cf. Arch. nat. O' 3917). 
Comme on sait, le château de la Machine fut donné en jouissance 
par le roi à Mw Du Barry, en juillet 1769 (Arch. dé Seine-et: 
Oise, 225 F). 


CHAPITRE III 
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A l’époque où la princesse de Lamballe vint S'y 
réfugier, pour y pleurer dans la retraite, l’abbaye 
Saint-An toine-des-Champs était l’un des couvents 
les plus importants de Paris et les plus riches. Sa 
fondation datait de la fin du xue siècle. C'est un 
saint prêtre, l'abbé Foulques, curé de Neuilly-sur- 
Marne, qui avait songé à réunir en communauté 
« plusieurs femmes mal conditionnées » que, par 
« ses préchemens et admonestemens », il avait 
converties à la dévotion, et c'est Maurice de Sully, 
l’évêque de Paris, qui avait fait édifier l’abbaye, 
en 1198. 

Depuis longtemps déjà, les religieuses n'étaient 

1. Cf. Conseil municipal de Paris. Rapport de M. Bourneville au 
nom de la Se commission (Collect. Laïare) ; Jacques Bruel. Le thedtre 
des antiquités de Paris; Nicole Gilles. Les Chroniques et Annales 


de la France; H. Bonnardot. L'abbaye royale de Saint:Antoine: 
des-Champs de l'Ordre de Citeaux. 
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plus recrutées que parmi les jeunes filles de petite 
noblesse et de bonne bourgeoisie’. Elles portaient 
encore le costume primitif, une tunique blanche, 
barrée d'un grand scapulaire noir; elles suivaient 
toujours la règle de Citeaux; l'adoration dans le 
chœur, les chants liturgiques, la prière étaient, 
comme à l'origine, leur principale occupation ; 
mais elles prenaient, en outre, de « jeunes pen- 
sionnaires » ct recevaient, chez elles, des dames 
qui voulaient vivre retirées du monde *. 

Depuis 1761, Vabbesse de Saint-Antoine était 
Gabrielle-Charlotte de Beauvau, le dix-neuvième 
enfant de Marc de Beauvau, prince de Craon et 
d’Anne-Marguerite de Lignéville. Sœur de Fordi- 
nand de Beauvau, maréchal de camp, de M™ de 
Mirepoix, de la marquise de Boufflers, elle était 
chanoinesse de Remiremont ct avait pris le voile 
à l’abbaye de Juvigny, en Clermontois *. C'était 
une très grande dame, affable, simple, picuse et 
qui employait déjà son activité à la fondation de 


1. Elles s’appelaicnt : Catherine Robinet, Louise d’Elvernont, 
Anne-Charlotte Blavet, etc... Cf. Arch. nat. H° 3872 et D XIX 7. 


2. H. Bonnardot, L'abbaye royale... op. cit. 
3. Cf. Lachesnaye-Deshois. Dictionnaire de la noblesse. 
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nombreuses maisons d’éducation!. Elle assistait 
aux diners de M"° de la Vallière*, elle était l'amie 
de la duchesse de Choiseul’, la protégée de limpé- 
ratrice d'Autriche‘. Ses bénéfices étaient impor- 
tants et elle « possédait de beaux droits » sur le 
faubourg Saint-Antoine, dont elle était « la 
dame » *. Sortant beaucoup, recevant chez elle, 
elle n'avait pas élé sans rencontrer dans le monde 
Me de Lamballe qui avait choisi son couvent, 
de préférence à l’abbaye de Montmartre, où M"! de 
Penthièvre avait été élevée et à Fontevrault, où 
l'abbesse, M"? de Pardaillan, une cousine du duc 
de Penthièvre, vivait au milicu d’un luxe byzan- 
lin, entourée d'une vénération de pontife. 

La vie était monotone à Saint-Antoine-des- 


1. Les couvents de la Visitation. Cf. Marie-Thérèse à Mercy, 
19 septembre 1770 et 30 novembre 1772. Marie-Antoinette à Maric- 
Thérèse, 18 décembre 1773, 15 août 1774. Correspondance secrète 
entre Marie-Thérèse ct le comle de Mercy-Argenteau publiée par 
A. d’Arneth et A. Geffroy. 


2. Cf. M=° Du Deffand à l'abbé Barthélemy. Correspondance de 
Me du Deffand, op. cit. 


3. Cf. l’abbé Barthélemy à Mee Du Deffand. 13 février 1773, 
Mme Du Deffand à la duchesse de Choiseul, 6 mars 1573. Corres- 
pondance de M=»! Du Deffand, édition Saint-Aulaire, 

4. Cf. Correspondance secrète entre..., op. cit. 


5. Cf. Piganiol de la Force. Description historique de la Bille de 
Paris et de ses environs. 
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Champs. Des jardins, on percevait à peine les 
bruits de Paris, mais ces jardins étaient immenses, 
s'étendant de la grande rue du faubourg-Saint- 
Antoine à la rue de Charenton et de la rue Lenoir 
à la grande rue de Reuilly '. A gauche, c'étaient, 
autour d’un bassin reflétant les nuages et les lucurs 
du ciel, des figures symétriques dessinées avec du 
buis taillé, avec des plantes, des fleurs, et faisant 
l'effet d’une grande tapisserie versicolore. Au fond, 
au bout de l'allée à double rangée d'arbres, se 
trouvaient le verger, le potager et, tout à gauche, 
dominé par la Manufacture des glaces, le jardin 
à l'anglaise de l'abbesse, avec des pelouses valon- 
nées, des allées tortucuses, des taillis, des bos- 
quets, des cascades ° 

Les bâtiments étaient vastes et « d’une belle 
conception » *. L'architecte Lenoir, dit le Romain, 
venait de les édifier *. Il avait jeté bas les majes- 


1. Cf. le plan de Paris de Verniquel. Les jardins furent aliénés 
en cing lots, le 29 messidor, an VI. (Moniteur, 30 juillet 1854). 


2. Cf. le plan de Paris de Verniquel et celui do J. de la Caille. 
3. Commission du Vieux Paris, 1899. 


4. Cette construction avait été faite en 1767, date confirmée par 
une inscription retrouvée par Guilhermy. Inser iptions de l'ancien 
diocèse de Paris, tome Ier. 
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tucuses facades de briques du xvn° siècle, mais 
n'avait heureusement pas touché à l’église, inau- 
gurée, par saint Louis et Blanche de Castille. 
Cette église était du style ogival le plus pur ; elle 
semblait un prestigieux assemblage d’espaces vides, 
à peine encadrés par une carcasse solide. Deux 
rangées de vitraux formaient les murs. Des ta- 
bleaux nombreux, des stalles d’un beau travail de 
menuiserie, une chaire en fer forgé, chef-d'œuvre 
du serrurier Poitevin, la décoraient et l’on admi- 
rait, dans le chœur, les tombeaux de M™° de Bour- 
bon-Condé, la précédente abbesse, de M™° de Mont- 
fort et de deux filles de Charles V, les princesses 
Jeanne et Bonne de France’. 

C'est dans le chœur de cette église que les 
sœurs venaient prier et qu’elles chantaient l’office 
grégorien ; jour et nuit, deux d’entre elles se 
tenaient à genoux, en adoration devant l'autel, 
sous un ample capuchon de laine blanche, qu'on 


appelait la coule. Il y avait, au couvent, une ving- 


1. Cf. Piganiol de la Force. Description historique... op. cit. F. 
de Guilhermy Itinéraire archéologique de Paris. H. Bonnardot. 
L'abbaye royale de Saint-Antoine..., op. cit., etc. 
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taine de cisterciennes. Douze converses ', vêtues 
de robes brunes, s’occupaient des détails maté- 
riels, ce qui n'empêchait point Vabbesse d’avoir 
un nombreux domestique *. Les revenus de l'al- 
baye s'élevaient à 70.000 livres environ‘. Le prix 
ordinaire de la pension était de 550 livres pour 
les « dames retirées »‘ et de 40o livres pour les 
« jeunes pensionnaires » °. 

M"™ de Lamballe « admit, dans son intimité, 
plusicurs des demoiselles qui se trouvaient au cou- 
vent en même temps qu'elle ° et ne cessa de leur 
témoigner, dans le monde, le même intérêt ct les 
mêmes bontés »*. Son séjour à Saint-Antoine fut 
de courte durée * et, fort probablement °, elle 


1. Cf. Arch. nat. D XIX 7. 

2. Cf. Arch. nat. H° 3876. 

3. Cf. Arch. nat. H° 3870 ct suiv. 

4. Sans compter le loyer qui s'élevait de 200 à 1.200 livres. Cf. 
L'abbaye royale de Saint-Antoine... op. cit. ct almanach dauphin 1767. 

5. Elles devaient fournir en plus leur lit, leur trousseau, une 
voie de bois, etc., id. 

6. Parmi lesquelles Mle de Mailly, suivant un reçu de 1768. Arch. 
nat. H® 3852. 3 

7. Peltier. Dernier tableau de Paris, Londres, 1794, t. II. 

8. Fortaire. Mémoires pour servir å la vie de M. de Penthièvre. 

9. Il a été impossible de déterminer combien de temps Mme de 
Lamballe demeura à Saint-Antoine-des-Champs. Les comptes de 
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en élail sortic quelques mois à peine après la mort 
de son mari, lors du mariage de son frère Victor 
de Carignan avec Joséphine de Lorraine *. 
Douloureusement meurtrie, mais à un âge où 
les larmes se larissent vile, la princesse s'était 
réfugiée dans un couvent, plus par bienséance que 
par conviction. Aimant les plaisirs, de nature exu- 
bérante ct de caractère frivole, elle n’était point 
faite pour les austérités du cloitre. Certes, dans 
ces sortes de retraites volontaires, il était permis 
d'aller chez ses amis el de recevoir des visites, 
mais devait-on encore se plier à une règle, assister 
à certains offices. On prêchait aux religieuses l'hu- 
milité et M"? de Lamballe était coquette. On disait, 
avec François de Sales, qu'il fallait, étant veuve, 


l'abbaye nous ont bien été conservés ; ces comptes étaient tenus 
avec minutie, rien n'était oublié, pas même les 20 livres par 
mois que rapportait aux religieuses, la « fiante » de leurs pigeons ; 
malheureusement les pensions étaient comptées directement à 
l'abbesse, laquelle en versait le montant au trésorier Aubier ou à 
la sœur économe qui portaient sur leur registre : Reçu de Madame, 
sans autre indication. Une seule fois, dans les nombreux cartons 
conservés aux Archives nationales, le nom de la princesse est men 
tionné et c'est pour le paiement d'un peu de fumier, vendu par 
son postillon aux religieuses. 

1. Ce mariage fut célébré à Paris le 13 octobre 1768 (Gazette de 
France). 
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se glorifier de « n'être rien », ressembler aux vio- 
lettes, « petites fleurs et basses, de couleur non 
guère éclatante, mais souèves à merveille » ‘ et Pon 
se peut bien douter que la princesse n'avait pas 
renoncé à allirer sur elle les yeux du monde. 
Aussi, quand le duc de Penthièvre, qui ne se pou- 
vait consoler de la mort de son fils unique, vint 
demander à M™ de Lamballe d'aller avec lui, elle 
quitta le couvent sans qu'on fût contraint de lui 
faire violence *. 

Comme il eût été malséant de retourner si tôt 
à l'hôtel de Toulouse, c'est au chateau de Ram- 
bouillet * qu'ils s'installèrent. Ce chateau, silué, 
loin de Paris et de Versailles, au milicu des bois 
et des eaux, était encore un licu de retraite. On y 
accédait par une longue avenue, bordée de chà- 
taignicrs sur quatre rangs *. À gauche, dans une 


1. François de Sales à Mme de Chantal, 1° novembre 1605. 


2. Cf. Bonhomme. Le duc de Penthièvre; Fortaire. Mémoires pour 
servir & la vie de M. de Penthièvre. 


3. Le comte de Toulouse l'avait acheté à Fleuriau d’Armenon- 
ville. Jl l'avait payé 500.000 livres. Mais l’accroissement de cette 
terre fut tel que Louis XVI l’acheta 6.000.000 de livres en 1783. 
Cf. F. Lorin. Notice sur Rambouillet et Arch. nat. O' 3444. 


4. Cf. F. Lorin. Florian chez le duc de Penthièvre (Mémoires de 
la Societe archéologique de Rambouillet, t. X.) 


RAMBOUILLET O1 


construction neuve à trois avant-corps, se trou- 
vaient la capitainerie, les communs, les cuisines 
et la fameuse écurie de cent chevaux ornée de 
deux cent quatre têtes de cerfs tués dans le do- 
maine t. A droite, des tilleuls étaient plantés en 
quinconce * ct, après avoir passé une grille en 
fer forgé et traversé la petite cour d'honneur, on 
arrivait devant le château. C'était « un bâtiment 
en briques rouges », d’une forme irrégulière « et 
flanqué de cing grosses tours » °. Il était placé 
dans un bas-fond et, encore que le comte de Tou- 
louse eût fait combler les fossés qui l’entouraient, 
il avait le massif aspect d’une forteresse *. 
L'intérieur était magnifique. L’antichambre, 
très vaste, était décorée des portraits de Louis XIV 
et de Louis XV et d’une belle carte du duché de 
Rambouillet. Vassé en avait sculpté les panneaux 
où, parmi les corbeilles de fleurs et les coquilles, 


1. Cf. Piganiol de la Force. Descriplion historique de la ville de 
Paris et de ses environs. 


2. Voyez les gravures de Rigault représentant le chateau. Bibl. 
nat. Cabinet des Estampes. 


3. Piganiol de la Force, op. cit. 
4. Cf. Lorin. Notice sur Rambouillet. 
. Piganiol de la Force op. cit. [Cette carte avait coûté 10.000 écus]: 


et 
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ressorlait le chiffre de la comtesse de Toulouse +. 
Des lambris de bois, portant aussi les lettres MS, 
ornaient la plupart des pièces du chaleau, dont 
Vameublement était le plus somptueux qui se 
puisse imaginer. Offert par M°° de Montespan à 
son fils, le comte de Toulouse, il avait coûté 
100.000 écus. Il y avait une salle tapissée de 
faïences de Delft dun gracieux dessin bleu sur 
fond blanc, des tentures des Gobelins, des tableaux 
de Boullongue, des dessus-de-porte de Nicolas 
Bertin. Des hautes fenêtres, ouvertes sur la cam- 
pagne, on apercevait les coteaux voisins ct le parc 
immense, avec sa pièce d'eau de 180 toises, ses 
canaux, ses Îles, ses slatues, ses vases, ses fron- 
daisons en dôme, ses fleurs innombrables * 

Avec la princesse de Lamballe etson beau-père, 
était aussi à Rambouillet, M"? de Penthièvre, qui 
était sortie du couvent de Montmartre depuis 
quelque temps déjà *. Elle venait d’avoir quinze 

1. M. S. (Marie-Sophic.) 

a. Cf. Lorin; Piganiol de la Force; Arch. nat. 0! 3444 et FU 


1263, etc. 


3, Journal de la vie de S. A. S. la duchesse d'Orléans douairière 
par E. Delille, son secrétaire intime. Mike de Penthièvre était née le 
13 mars 1753. 
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ans; elle avait de jolis yeux bleus, un teint frais, un 
sourire très jeune. Sombre parfois et renfermée, 
comme. tous les enfants qui ont été privés des ca- 
resses maternelles ', elle était bonne et très simple. 
Elle courait dans le jardin, les jupes retroussées 
dans ses poches * ; elle jouaitavec M™ de Lamballe, 
Marie la folle, comme l'appelait le duc de Pen- 
thièvre *, et leurs rires mêlés sonnaient clair dansle 
parc solitaire. Elles se promenaient souvent dans la 
ville — paisible bourg de 1.500 âmes, avec trois 
rucs sculement et une grande route où passaient 
les voitures qui allaient de Paris à Chartres* — ; 
elles grimpaient à la Butte du Moulin et assistaient 
aux offices, le dimanche, dans l’église paroissiale 
de Saint-Lubin, qu'un souterrain faisait commu- 
niquer avec le château. Les habitants de Ram- 
bouillet tenaient en vénération profonde le duc de 
Penthièvre et ses « deux filles », car, grâce à eux, il 


n'y avait plus de pauvres à l'entour du domaine. 


1. Elle avait treize mois et demie quand mourut sa mère, Marie- 
Thérèse d'Este, 

2. Cf. Moreau. Mes souvenirs. 

3. Fortaire, op. cit. 

4. Cf. Lorin. Florian chez le duc de Penthièvre. 
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Le duc vivait heureux dans le château où il 
était né‘, loin de l'atmosphère de calomnies et 
de médisances de la Cour. Il se levait à neuf 
heures ; à une heure, il allait à la messe, commu- 
niait au moins une fois par semaine, mais jamais 
le dimanche *. Après son diner, qui avait lieu à 
une heure et demie, il recevait ses fermiers ; puis, 
il s'enfermait dans la Chaumière, agreste pavillon 
qu'il avait fait construire au bout du parc, ct il 
s'amusait à réparer les pendules qu'il collection- 
nait, jusqu’au moment où l’on partait pour la 
promenade. Le duc amenait « ses filles » avcc lui 
et c'étaient, de Montorgueil à Groulay, de Guć- 
ville à la Bretonnière’, des visites dans les mai- 
sons de paysans, où le prince, non content de dis- 
tribuer, lui-même, une bonne part de ses revenus, 
avait une façòn discrète de donner et savait trou- 
ver les mots qui soulagent les plus affreuses 
misères. Aussi, ne le nommait-on que le Roi des 
pauvres, dans tout le pays où il était adoré, ainsi 


1. Le 16 novembre 1725. Etat' civil de Rambouillet. 
2. Cf. Abbé Lambert. Mémoires de famille. 
3. Fiefs du domaine: 
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que M™ de Lamballe, que l’on appelait le Bon 
Ange de Penthievre'. 

Parfois, on allait jusqu'à Dampierre voir le 
duc de Chevreuse et sa fille,-la duchesse de Pec- 
quiny, à qui avaient donné des loisirs la mort de 
Marie Leckzinska, dont elle avait été la dame, et 
l'absence prolongée d'un étrange mari, parti en 
Égypte, le jour même de ses noces °. 

Rentré à Rambouillet, on soupait à neuf heures 
ct demie. Le duc de Penthièvre, dit Florian, le 
petit page auquel il s'était attaché et qu’il avait 


surnommé Polichinelle, 


« Egaye avec douceur les plaisirs de la table 
Et sait parler de tout, hors du bien qu’il a fait ». 


Après souper, « on jouait aux jeux innocents 
jusqu'à minuit ». Puis, les princesses se cou- 
chaient, tandis que le duc se retirait dans son ora- 
toirc, pour y faire une lecture pieuse, jusqu’à 
deux heures du matin’. 

1. Cf. Bonhomme. Le duc de Penthièvra 


2. Cf. M™ de Genlis. Mémoires. 
3..Gf. Abbé Lambert. Memoires de famille. 
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Le séjour du duc de Penthièvre à Rambouillet 
en 1768 ne se prolongea pas au delà du mois de 
novembre. A celte époque, en effet, il vendait une 
maison qu il avait à Puteaux et achetait, à M. de 
Boulainvilliers, le château de Passy‘ où il venait 
s'installer. 

Les princesses ne demeurèrent que quelques 
mois à Passy, mais elles y furent très heureuses. 
Elles jouaient, dansaient, sautaient dans le jardin 
comme de petites filles”. Mais, dans le duc, 
« méliculeux el quelque fois despotique* », elles 
trouvaient trop souvent un censeur qui ne pouvait 
comprendre que l’on s’amusat el, quand il ren- 
trait, s’adressant à la princesse de Lamballe, dont 
la gaieté native et le manque de dévotion contras- 
taient avec sa tristesse ct son étroite piété, il lui 
disait : « Maric la Folle, combien avez-vous dansé 
de contredanses '? » 

1. Cf. Bulletin de la Société historique d'Auteuil el de Passy. Le 
duc de Penthièvre, la princesse de Lamballe et Florian à Passy. A. 


Doniol. Histoire du XVIe arrondissement, et Fortaire. Mémoires pour 
servir å la vie de M. de Penthièvre. 


2. Cf. Fortaire... op. cit. ` 
3. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres. 
4. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre, 
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7 

De Passy, on allait au château de la Meute: ou 
à Versailles. C’est le 7 décembre 1768 que M™ de 
Penthièvre fut présentée à la Cour par la comtesse 
de la Marche; le lendemain, elle était « tenue sur 
les fonts » par le dauphin et Madame Adélaïde®. 
Déjà, lon parlait du prochain mariage de la jeune 
- fille avec le duc de Chartres. Elle était le plus riche 
parti du royaume, et le duc d’Orléans s’était laissé 
facilement convaincre par Choiseul, le meilleur 
ami du duc de Penthièvre, qu'il ne dérogerait 
point à demander, pour son fils, la main de l'u- 
nique héritière des bâtards de Louis XIV°. 

Louis XV hésitait à donner son approbation. Il 
sentait bien que 3.000.006 de rentes‘ allaient 
augmenter encore la puissance de la maison d’Or- 
léans, mais, s'étant déjà opposé, la considérant 
comme une mésalliance, à l'union de son petit- 
fils, le comte d'Artois, avec M"! de Penthièvre, il 


1. Ou la Muette. Le duc de Croÿ écrit la Meute. Sur ce château 
qui existe encore (à Passy), cf. Baron de Lavigerie. Le château de 
la Muette. 


2. Cf. Delille. Journal de la vie... op. cit. 
3. Cf. M. Vitrac. Philippe-Égalité et M. Chiappini. 
4. Cf. Fernet. Origine des biens de la Maison d'Orléans. 


7 
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n’eut pas le courage d’entrer encore en lutte. Il céda 
par lassitude ct, le 1% janvier 1769, le mariage de 
Louis-Philippe-Joseph duc de Chartres, avec Maric- 
Adélaïde de Bourbon-Penthièvre était déclaré”. 

Dès lors, les visites de M"° de Lamballe à Ver- 
sailles furent plus fréquentes et connut-elle ainsi 
« l'étrange corruption” » du monde de la Cour. 
Deux partis se disputaient les faveurs du monar- 
que : celui de Choiseul, qui avait peuplé de 
ses créatures les grandes administrations, et 
celui des dévots, avec Maupcou, le duc d’Aiguil- 
lon, Richelieu. Le roi laissait aller. C'était « un 
vieillard nonchalant et blasé * » que rien ne suffisait 
plus à intéresser ni à émouvoir. Une série de 
deuils, la mort du dauphin et de la dauphine, 
celle de M"° de Pompadour, la fin douloureuse de 
la reine, avaient augmenté sa tristesse et grandi 
son dégoût de la vie’. Une jolie rousse, M™° d'Es- 
parbès, avait, pendant quelques semaines, diverti 

1. Delille. Op. cit. 

2. Léon Arbaud. Marie-Antoinette et ses correspondances. Cor- 
respondant, avril 1865. 


3. Journal et Mémoires du marquis d’Argenson. 
4. Cf. sur le caractère de Louis XV, un article de M. de Beau- 
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son royal amant en lui épluchant des fraises, de 
ses doigts habiles et pervers, mais cet amusement 
n'avait pas duré. Louis XV s’ennuyait plus que 
jamais. Il s’acquittait de sa tâche avec lassitude et 
aucune distraction, pas méme la chasse, ne lui 
plaisait plus. Il descendait bien, tous les jours, 
chez ses filles, mais Mesdames « étaient dépour- 
vues de tout agrément” » ct « n’avaient jamais su 
se faire aimer ni de leur père ni du public? ». 
L’ainée d'entre elles, Madame Adélaïde, avait 
trente-huit ans. Active, autoritaire, « portant très 
loin l'idée des prérogatives de son rang * », elle eût 
volontiers joué un rôle, mais elle était fantasque 
et brouillonne et ses opinions très nettes procé- 
daient surtout de ses mesquines rancunes. C’est 
elle qui régentait ses sœurs, l’indolente et bonne 


Victoire et Madame Sophie, sotte autant que laide 


court dans la Revue des questions historiques (juillet 1867 ct jan- 
vier 1868). 

1. Walpole. 

2. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 9 juin 1771. Correspondance 
secrèle entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argenteau, op. cit. 

3. Mémoires de M» Campan. 

4. Madame Louise, Madame dernière, comme l'appelait Louis XV, 
n'avait plus alors que des idées de piété et songeait à se retirer au 
Carmel. 


100 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 
et « si limide qu'elle n'osait que des regards de 
côté à la façon des litvres* ». 

Mesdames n'avaient jamais cu « le talent de se 
conduire convenablement aux circonstances? ». A 
la mort de leur mère, on avait espéré que, « te- 
nant la Cour », elles distrairaient le roi « de tous 
les désordres où il ne cessait de se livrer” ». Ce 
fut le contraire qui advint et, dès le mois de sep- 
tembre 1768, Louis XV recevait tous les soirs 
une même jeune femme, « dont on disait que Sa 
Majesté était fort amoureuse * ». C'était une cour- 
tisane de bas étage, « vils restes de la licence 
publique », osait dire l'abbé de Beauvais, en 
pleine chaire de Versailles *. On l’appclait la 
comtesse Du Barry, depuis que son amant, Jean 
Du Barry, dit le Roué, avait imaginé, afin de lui 


donner un état civil, de la marier avec son frère 


1. Mémoires de M=» Campan. 

2. Mercy à Marie-Thérèse, 14 juillet 1770. Correspondance secrète 
entre..., op. cit. 

3. Mercy à Kaunitz, 1° novembre 1768. Correspondance secrète 
de Mercy avec Joseph II et le prince de Kaunitz publiée par Flam- 
mermont et d’Arneth. 

4. Mémoires du duc de Choiseul, Edition Calmettes. 

5. Cf. Maxime de La Rocheterie. Histoire de Marie-Antoinette, t. Ier.: 
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Guillaume. Avant, elle était Jeanne Vaubernier ou 
la Beauvernier. « La demoiselle Beauvernier avec 
le comte Jean Du Barry est infame, disait un rap- 
port de police. Elle est exactement sa vache a 
lait... il la loüe à tous venans, pourvu que ce 
soient gens de qualité ou à argent”... » Il trouva 
mieux et la vendit au roi. 

Au début, la présence de M" Du Barry à la 
Cour était restée inaperçue, mais, au mois de 
novembre, Louis XV, qui ne « connaissait ni 
décence, ni rang, ni considération, quand ses sens 
élaient en jeu », avouait son honteux commerce 
en amenant la favorite à Fontainebleau, où il la 
« logeait dans la cour dite des Fontaines, à côté 
de l'appartement qu'avait occupé la Pompadour” » 

Personne encore ne pensait qu’ « une intrigue 
aussi basse pit avoir d’autres suites que celles de 
la fantaisie du moment’ » et Madame Adélaïde 


. Cf. Ch. Vatel. Histoire de Mee Du Barry et Claude sains, 
recs Mo Du Barry. 


2. Journal de Police de Marais. Bibl. nat. Mss. f. fr. 112356) 
Rapport du 23 aout 1765. 

3. Mercy à Kaunitz, 1°* novembre 1768, Correspondance secrete 
de Mercy avec Joseph II et le prince de Kaunitz, op. cit. 

4. Mémoires du duc de Choiseul. 
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avait accoutumé de répéter qu’il « valait micux sup- 
porter la courtisane que d’avoir une reine‘ ». Cepen- 
dant, la faveur de M Du Barry ne cesse d’aug- 
menter. En décembre, le roi l'installe à Versailles, 
dans les six pièces laissées libres par la mort de Lebel? 
et, au moment où il déclare le mariage du duc de 
Chartres avec M'e de Penthièvre, il annonce que la 
comtesse Du Barry va être présentée à la Cour. 

Mesdames s’aperçoivent alors qu'elles ont laissé 
prendre, par cette « fille de rien », sur le roi, 
dont le caractère est semblable à « une cire molle 
sur laquelle tous les objets peuvent se tracer” », 
un tel ascendant qu'il oublie, avec elle, jusqu'au 
souvenir de ses maîtresses passées. Les filles de 
Louis XV avaient toujours soutenu le parti Mau- 
peou en mémoire du dauphin, leur frère, ct en 
haine de Choiseul qui avait expulsé les jésuites. 
Maintenant, elles se rapprochent du ministre qui, 
effrayé lui aussi, tente de jeter dans le lit royal 


1. Mercy à Kaunitz, 1° novembre 1768, Correspondance secrete 
de Mercy avec Joseph II ct le prince de Kaunitz, op. cit. 

2. Cf. De Nolhac. Le château de Versailles au temps de Marie- 
Antoinette. 

3. Mémoires du duc de Choiseul. 
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une dame Millin, « femme d’un médecin, jeune 
et charmante" ». Hostiles à tout rapprochement 
avec l’Autriche, jalouses de conserver le premier 
rang à la Cour, elles en sont venues à s'entendre 
avec le comte de Mercy, l'ambassadeur de Marie- 
Thérèse, pour marier leur père : avec l’archidu- 
chesse Élisabeth °. 

Il avait été déjà question de ce projet à la mort 
de Marie Leckzinska. Choiseul s’y était opposé, 
craignant qu'une nouvelle reine ne prit de l'in- 
fluence à ses dépens». C'était ce que Mesdames 
redoutaient aussi pour elles; mais le péril semblait 
si grand qu'elles avaient suivi les conseils du 
comte de Mercy : « elles étaient allées trouver leur 
père et avaient réuni leurs instances les plus pres- 
santes pour que ce monarque leur donnât une 
reine et que ce choix tombât sur l’archiduchesse. 
Au premier abord, les réponses du roi avaient été 
incertaines et mêlées d’un peu d’embarras, mais, 
s'étant ensuite livré à un langage plus affectueux, 


1. Belleval. Souvenirs d'un chevau-léger. 


2. Cf. Correspondance secrète de Mercy avec Joseph II et le prince 
de Kaunitz, op. cit. 


3. Cf. Mercy à Kaunitz, 1er novembre 1568, Id., ibid. 
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il leur avait dit qu'à son âge, des secondes noces 
n'étaient pas sans inconvénients, que, cependant, 
il avouait d'y avoir songé et... qu'il demanderait 
Varchiduchesse pourvu que sa figure se trouvat 
telle qu’elle ne lui déplut pas '. » 

Les princesses proposent aussitôt d'envoyer un 
peintre à Vienne. C’est Ducreux qui part à la 
place de Drouais, occupé, sans qu’elles s'en dou- 
tent, à peindre la favorite. Louis XV dissimule, il 
abuse de la crédulité de ses filles, il leur parle 
de son mariage comme si c’élail chose faite et 
passe des journées enlières * avec la comtesse Du 
Barry qu'il quitte à regret pour descendre chez 
Mesdames, où il trouve réunie toule Ja Cour. 

Là, parmi les femmes de son habituelle société, 
il n’en était qu'une, nouvelle venue, qui fit passer, 
dans l’infinité tristesse de ses yeux, une lueur de 
joie : c'était la princesse de Lamballe. 

Le contraste que la belle-fille du duc de Pen- 
thièvre formait avec la favorite amusait le vieux 

1. Mercy à Kaunitz, 29 décembre 1768, Id., ibid. 

2. Cf. Correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le comte de 


Mercy-Argenteau et les Lettres de Mwe Denis, publiées par Claude 
Saint-André, Mn Du Barry. 
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roi. La princesse, malgré son voile noir‘ qui, de 
loin, lui donnait un air grave, était une enfant 
à peine épanouie. De l'enfance, elle avait toutes 
les grâces, toutes les pudeurs. En elle, rien de 
provocant dans l'attitude, ni d’enjôleur dans -le 
regard. « Sa plus grande beauté était la sérénité 
de sa physionomie. L’éclair méme de ses yeux 
était tranquille? ». Le parfum de pureté qui éma- 
nait d'elle charmait un monarque habitué à voir 
les femmes s'incliner devant son désir et il ne lui 
déplaisait pas qu'elle fût ignorée et presque igno- 
‘ante, n'ayant guère connu du mariage que les 
écœurements. 

Le penchant du roi fut vite remarqué et on ne 
larda pas à penser que Louis XV, si lent à se 
résoudre à épouser Madame Élisabeth, accepterait 
plus volontiers la princesse de Lamballe’. C'était un 
projet ridicule et qui ne se pouvait réaliser. Le 
duc de Penthièvre était prince du sang, quoique 
légitimé. Il ne se fût jamais résolu à voir sa belle- 

1. Cf. Mme de Genlis. Dictionnaire des ciiquelles. 


2. Edmond et Jules de Goncourt. 


3. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Pen- 
thièvre. 
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fille « jouer les Maintenons ». La veuve d'un 
Bourbon ne pouvait devenir la « reine de lit », le 
« meuble à plaisirs’ » de son cousin, le roi de 
France. Il ne fallait donc pas parler d’un mariage 
morganalique ct une union déclarée, sans comp- 
ter qu’elle nous eût brouillés avec l'Autriche, était 
plus impossible encore. Pourtant, la princesse de 
Lamballe avait ses partisans, mais plus nombreux 
étaient ceux de Varchiduchesse Élisabeth. 

Le roi restait « indéchiffrable » ?, « indéfinis- 
sable »*. Tantôt, il ordonnait qu'on préparat l'ap- 
partement de la future reine, tantôt, il annonçait : 
que la présentation de M" Du Barry serait pro- 
chaine. L'incertitude dura plusieurs mois. Enfin, 
le 21 avril, deux semaines après le mariage du 
duc de Chartres, la comtesse de Béarn, jusque-là 
arrêtée par la honte *, se décidait à présenter la 
favorite à Sa Majesté. 

A l’époque de cette présentation, la princesse 
de Lamballe avait quitté Versailles et était repartie 

1. Mémoires du duc de Choiseul. 

2. Mémoires du duc de Luynes. ; 


3. Souvenirs et Mémoires du marquis d’Argenson. 
‘4. Cf. Mme du Deffand à H. Walpole, 24 janvier 1769. 
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avec son beau-père pour Rambouillet. L’existence 
qu'elle y mena fut paisible, mais sans gaité. Sa 
belle-sœur n'était plus avec elle et le duc de Pen- 
thièvre était toujours mélancolique, d'une sensi- 
bilité frileuse, atteint, de plus, d’une sorte d’in- 
quiétude maladive que ne pouvaient apaiser ses 
perpétuels déplacements. Son excessive dévotion, 
ses goûls d’auslérité, élaient incompatibles avec le 
seplicisme un peu puéril ! ct la frivolité de sa 
belle-fille. Avec cela, il était « méticuleux », for- 
maliste, imbu des préjugés tenaces des légitimés *. 
Royalement riche, dépensant une bonne part de 
ses revenus en aumônes, il n’empéchait qu'il dis- 
culàt « ses intérêts comme un petit rentier »*. Ce 
n'est point qu'il ne se soit montré ni généreux, ni 
tendre envers la princesse dont les ressources étaient 
restreintes * : il accédait à tous ses désirs, mais 


1. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir å la vie de M. de Penthièvre. 
et Dr Saiffert. Krankheitgeschichte... op. cit. 


2. Cf. Bachaumont. Mémoires secrets..., op. cit. 

3. Bonhomme, Le duc de Penthièvre. 

4. Elle avait eu, comme on sait, une dot infime. Les revenus de 
cette dot ajoutés à ceux de son douaire ne formaient guère 
qu'une somine de 40.000 livres de rentes (Bibl. royale de Turin. 
Heritage Lamballe, calégorie 107, n° 3 des papiers concernant les 
princes de Carignan). A cette somme. il est vrai, il fallait ajouter 
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fallait-il encore qu’elle les exprimat. Ces questions 
d'intérêt, la différence de situation, d'âge, de goûts, 
d'opinions, les séparaicnt, faisaient qu'il devait y 
avoir en lui quelque chose de contraint qui réagis- 
sait sur elle d’une manière pénible. 

Le duc de Penthièvre ressemblait à son cousin, 
le roi de France, et, comme Louis XV, il était 
très timide et ne se livrait pas. Ainsi, el encore 
qu'il eût infiniment de bonté, il n'avait pas su 
inspirer de confiance à ses enfants et les moyens 
« trop sévères » ‘qu'il avait employés envers son 
fils avaient, comme on sait, échoué misérable- 
ment. Aussi bien vivait-il à une époque où l'on 
ne comprenait point l'éducation comme de nos 
jours. Les parents, les princes surtout, se sou- 
ciaient davantage d'inspirer du respect que de la- 


la pension de 50.000 livres dont jouissait le prince de Lamballe 
comme prince du sang el que le roi avait continuée à sa veuve 
(Gazette de Leyde, 20 mai 1768) ; mais cette pension pouvait être 
retirée et, aussi bien, 90.000 livres de rente, sans capital aucun, 
ne constituaient pas une forlune importante pour une princesse 


du sang. 

1. Notes historiques sur la famille royale, les princes du sang et 
les principales familles de France..., par le comte d’Espinchal, 
Manuscrit 321 de la Bibl. de Clermont-Ferrand, fe 20 et 21, obli- 
geamment communiqué par M. Laude, bibliothécaire en chef. 
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mour '. Il n’était pas admis qu'on se pit attarder 
en d'inutiles soupirs et les soucis des préséances, 
du rang, de la situation, passaient avant les tris- 
tesses ct les inquiétudes du cœur. 

M de Lamballe, n'ayant pas de confidente, 
pas d’amie, était obligée de renfermer en elle tout 
ce qu'elle éprouvait. Cette contrainte, dont elle ne 
s'apercevait peut-être pas elle-même, influa sur 
sa destinée. Nul doute qu’elle n’ait ainsi contracté 
l'habitude de « se peu mêler aux conversations » 
et de n'avoir d'autre opinion que la fidélité ?. Elle 
ne semble pas avoir été impatiente de couper les 
liens dont elle était entourée, mais, ne voyant pas 
le sort qui lui était réservé, elle ne pouvait man- 
quer d'être malheureuse et mécontente de vivre 
retirée. « Depuis son arrivée en France, elle n'avait 
eu que des larmes à verser » *. C'était là toute sa 
vie : des sacrifices, des regrets, aucune joie que 
les vanités qu’elle jugeait si médiocres et aux- 
quelles son beau-père la voulait attacher. Il ne lui 


1. Cf. Valery-Radot. Sentiments de famille (Revue Bleue, 4 juil- 
let 1891). 


2. Cf. Mémoires de M= de Genlis, t. II. 
3. Mémoires de Mn Campan. 
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restait qu'à vicillir, à vieillir dans la solitude et 
dans la tristesse avec l'unique souvenir du dur 
calvaire qu'avait été son mariage. 

Pourtant, elle était encore jeune ; elle était belle 
aussi ef on le lui répétait ‘. A quoi pouvait-elle 
songer dans ses promenades solitaires de Ram- 
bouillet ? Il n'était pas possible qu'elle retournât 
en Piémont où ses parents, éloignés de la Cour, 
ne savaient quelle situation donner à leurs en- 
fants ?. Elle aurait pu se remarier, mais, comme 
elle disait elle-même, « des préjugés de naissance 
empêchaient qu'elle se mariât de nouveau, sauf 
avec un prince, occasion qui se rencontre rarc- 
ment » *. Renoncerait-elle à ses biens, à son rang, 
pour épouser quelque gentilhomme qui l’aimât ? 
« Il était difficile qu’exposée à tous les pièges 
d’une cour séduisante et galante, elle ne livrat pas 
son cœur à de tendres sentiments‘ ». Allait-elle, 
comme tant de veuves de la Cour de France, vivre 


1. Cf. La Galerie des dames françaises pour servir de suite à la 
Galerie des États Généraux, par le même auteur, Londres, 1790. 


2. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères. Italie, 247. 
3. Cf. Dr Saiffert, Krankheitgeschichte.... op. cit. 
4. Comte d’Espinchal. Notes historiques. Manuscrit cité. 
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dans l'intrigue, demander à un amant les caresses 
dont les bienséances la privaient ? 

Elle était bien seule, bien triste, la petite prin- 
cesse savoyarde qui élait venue en France avec 
des rêves dorés. Son pauvre cœur dolent était tout 
glacé. Le duc de Penthièvre l'appelait sa fille et 
elle-même était pénétrée des droits qu'il avait à sa 
reconnaissance. Elle le respectait, elle l’aimait 
aussi, mais il ne la pouvait guérir. Par instinct, 
elle cherchait un refuge. Elle allait le trouver 
hors des passions décevantes de lamour et, comme 
elle l’a écrit elle-même, se donner tout entière à 
une affection qui, malgré des heures de tristesse, 
devait faire le bonheur de sa vie et à laquelle elle 
se sacrifia Jusqu'à la mort '. 


1. Cf. le testament de Mme de Lamballe. Bibl. royale de Turin. 
Catégorie 107. 


TROISIÈME PARTIE 


L'AMIE 


CHAPITRE I 


LES JOURS HEUREUX 


Le 13 mai 1770, le roi Louis XV avait quitté 
Versailles avec le dauphin et Mesdames. Il avait 
couché à la Meute et, le 14, il arrivait à Compiè- 
gne ', où il venait attendre l’archiduchesse Marie- 
Antoinelte-Josèphe de Lorraine d'Autriche *, dont 
le mariage, avec Louis-Auguste *, dauphin de 
France, avait été célébré, à Vienne, par procura- 


1. Cf. Gazette de France, n%41 et 42. 


2. Elle était née le 2 novembre 1755. Elle était la sixième fille 
et le neuvième enfant de François de Lorraine et de l'impératrice 
Marie-Thérèse. 


3. Cétait, comme on sait, le petit-fils de Louis XV, le troisième 
fils du dauphin et de Marie-Josèphe de Saxe: 
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tion, le 19 avril ‘. Le voyage de Marie-Antoinette 
avait élé un long enchantement. A Strasbourg, il 
y avait eu des distributions de pain et de vin, on 
avait dressé des arcs de triomphe, illuminé les 
maisons et des jeunes filles, en costume national, 
avaient répandu des fleurs devant elle *. A Sa- 
verne, on avait tiré un feu d'artifice en son hon- 
neur *. A Nancy, à Bar, à Lunéville, à chaque 
étape de la route triomphale, le peuple lavait 
accueillie par cette naïve louange : « Quelle est 
jolie, notre dauphine ! » *. A Châlons, on lui avait 
récité des vers : 

« Princesse dont l'esprit, la grâce, les appas 

Viennent embellir nos climats, 

En ce jour glorieux, quel bonheur est le nôtre !* » 


A Soissons, dont les rues avaient été ornées d’une 
double rangée d'arbres fruitiers couverts de fleurs, 


1. Dans l'église des Augustins. Cf. Gasetle de France, avril 1770; 
Mémoires de Weber, etc. 

2. Cf. Mémoires de la baronne d’Oberkirch, t. ler; Le Roy de 
Sainte-Croix. Les quatre cardinaux de Rohan, évéques de Stras- 
bourg; Gazette de France, 1770. 

3. Cf. Id. ibid. 

4. Mémoires de Weber. 

5. Mercure de France, juin 1770. 
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elle avait assisté à un Te Deum dans la cathédrale‘. 
Partout, les populations des campagnes, en habits 
de fête, étaient accourues sur son passage. On l’a- 
vait complimentée en prose, en vers, en français, 
en allemand, en latin *. Elle avait soulevé des 
acclamations enthousiastes, séduit tout le monde 
« par sa gaîté douce, son affabilité majestueuse? », 
« surpassé toutes les espérances, tant par son 
maintien que par la justesse et la grâce de ses 
propos » *. 

A Compiègne, la famille royale était réunie, 
avec les princes du sang ct les princesses *. Les 
dames s’élaient mises en grand habit, comme de- 
vait être M"? la dauphine; le dauphin et les 
princes avaient passé le cordon bleu sur leurs ha- 


bits parés. A trois heures aprés-midi, le roi partit 


1. Gazelle de France, 1770, n° 42. 
2. Mémoires de Weber. 
3. Gazette de France, n° 41. 


4. Lettre de Mercy au baron Nény, Compiègne, 14 mai 1770 


(Arch. de Vienne), citée par Geffroy et d’Arneth. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 


5. Cf. la lettre adressée par le grand maitre des cérémonies à 
Mue de Lumballe, le 4 mai 1570, citée par P. de Nolhac. Marie- 
Antoinette dauphine. 
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en carrosse avec le dauphin. C’est au milicu de la 
forêt, au pont de Berne, qu’eut lieu l'entrevue. 
L’archiduchesse se jeta aux pieds du roi. Il la re- 
leva pour l'embrasser et il la présenta à son petit- 
fils qui, selon l'étiquette, la salua à la joue. Puis, 
on monta en carrosse, Louis XV dans le fond, la 
dauphine à ses côtés, le dauphin sur le devant 
avec la comtesse de Noailles. 

De retour au chateau, le roi présenta tout le 
monde à son rang, le duc d'Orléans, le duc et 
la duchesse de Chartres, le prince de Condé, le 
prince de Conti, le comte et la comtesse de la 
Marche, le duc de Penthièvre ct la princesse de 
Lamballe. L’archiduchesse salua, « malgré la pré- 
sence du roi », et lon fit cercle sur des pliants 
rangés à gauche ct à droite de son fauteuil '. 
C'était la première fois que Marie-Thérèse de 
Carignan rencontrait Marie-Antoinette d'Autriche. 

Le soir, la princesse de Lamballe, assistant avec 
les autres dames au coucher de la dauphine *, lui 


1. Cf. pour l’arrivée de la dauphine en France, P. de Nolhac. 
Marie-Antoinette dauphine et Maxime de La Rocheteric. Histoire de 
Marie-Antoinette. 


2. Cf. Mémoires de Weber: 


BU AN AG OM 
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dit son enchantement. Le lendemain, clle l’accom- 
pagnait à Saint-Denys ' et prenait part au souper 
de la Meute avec « la famille royale, les dames du 
service et des charges, quelques personnes de 
haute noblesse »* et M™ Du Barry *. 

Les fêtes du mariage ne faisaient que commen- 
cer : le 16, c’est l’arrivée à Versailles, la bénédic- 
tion donnée, dans la chapelle du château, par M* de 
La Roche-Aymon ; le jeudi 17, on représente Per- 
sée, € opéra à grand spectacle » ; le 19, il y a bal 
à la Cour * : le comte de Provence danse le me- 
nuel avec sa sœur, Madame Clotilde, le comte 
d’Artois, avec la duchesse de Chartres, le duc de 
Chartres, avec la duchesse de Bourbon, le duc de 
Bourbon, avec la princesse de Lamballe °. 

Les réjouissances se prolongèrent ainsi jusqu’à 
la fin de mai et se terminèrent, en une clameur 


1. Cf. Abbé Gillet. La vénérable Louise de France. 
2. Journal du duc de Croÿ, t. II. 


3. Voyez pour la liste des dames invitées à ce souper : Arch. 
nat., O' 3256. 

4. Cf. Gazette de France, année 1770, n% 40, 41, 42. Journal de 
Papillon de la Ferté, publié en 1858 ; Correspondance de M™ Du 
Deffand, édition Lescure, t. II. 


5. Cf. Correspondance de Mne Du Deffand, op. cit. 
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d'épouvante, par la panique qui, le 30, à Paris, 
ensevelit cent trente-deux personnes dans les fos- 
sés de la place Louis XV *. 

Après celle catastrophe, dont elle avait failli elle- 
même être victime”, la princesse de Lamballe, qu’au- 
cune fonction ne retenait à Versailles *, retourna, 
avec le duc de Penthièvre, à l'hôtel de Toulouse. 
De là, ils allèrent à Rambouillet, à Crécy, à Ver- 
non, revinrent à Paris, et ce n’est qu’en février 
1771, lors du voyage en France du prince royal 
de Suède, que M™ de Lamballe reparuta la Cour. 
Le 9 février, elle soupait chez le roi, le 12, elle 
dansait chez la dauphine, le 18, elle assistait au 
spectacle dans le théâtre du palais de Versailles et, 
quelques jours après, elle aidait son beau-père à 
recevoir, à l'hôtel de Toulouse, les princes de 


Suède avec leur suite *. 


1. Cf. Mémoires autographes de M. le prince de Montbarrey, t. II. 


2. Elle se trouvait dans une loge avec la duchesse de Chartres 
et la comtesse de La Marche. 

3. Elle n'y avait pas encore de logement. Cf. P. de Nolhac, Le 
château de Versailles au temps de Marie-Antoinette. 

4. Cf. Mao Du Deffand à Voltaire, 19 février 1771. Correspon- 
dance dejMw Du Deffand; Geffroy. Gustave III et la cour de 
France et les journaux du temps. 
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C'était l'époque du carnaval : tous les lundis, 
dans son appartement du château de Versailles, 
la comtesse de Noailles offrait un bal à la dau- 
phine +, dont elle était la dame d'honneur. M™° de 
Lamballe était invitée, non pas seulement comme 
princesse du sang, mais parce que la comtesse de 
Noailles s'enorgueillissait d’être la parente du duc 
de Penthièvre?. C’est à l'un de ces bals que Ma- 
rie-Antoinetle fut attirée vers Marie-Thérèse de 
Carignan”, peut-être par l'élégance de sa démar- 
che*, plutôt par la grâce mélancolique dont le 
malheur avait auréolé son visage. Les deux femmes 
élaient dans la situation de se comprendre et de 
s'aimer. Il y avait beaucoup de ressemblance dans 
leur destinée. Étrangères l’une et l’autre, depuis 


qu'elles avaient quitté leur pays, elles avaient vu 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 25 février 1771. Correspondance 
secrèle entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argenteau, op. 
cit. 

2. On suit que la mère du due de Penthièvre, veuve, en pre- 


mières noces, du marquis de Gondrin, était née Sophie de 
Noailles. 


3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 mars 1771. Correspondance 
secrèle entre... op. cit, et Correspondance entre le comte de Mirabeau 
et le comte de la Marck, t. I. 


4. Cf. Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de 
la Marck, t. Ier. 
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s'envoler en fumée les rêves dont on les avait ber- 
cées. Elles vivaient, au milieu du monde, dans 
une sorte d'abandon : délaissées pour des raisons 
différentes, leurs illusions de jeunes filles avaient 
été pareillement déçues, car si la veuve du prince 
de Lamballe ne connaissait du mariage que les 
amertumes, la future reine de France en ignorait 
encore l'intimité. 

Le dauphin « n'était pas un homme comme un 
autre‘ ». « Timide, sauvage“ », sombre, embar- 
rassé, « il aimait la solitude de son cabinet qu'il 
ne quittait sans peine » que pour se livrer aux 
violents exercices, nécessaires à sa constitution 
robuste*, Il mangeait avec excès‘, s’éreintail à la 
chasse, dormait douze heures de suite’ ct travail- 
lait le fer. Il trouvait que « son épouse lui plai- 


1. C'est ce que disait de lui son grand-père Louis XV. Cf. Mercy à 
Marie-Thérèse, 15 juin 1770. Correspondance secrète entre..., op. cit. 

2. Cf. Id., ibid, 

3. Cf. la dépêche de Goltz, chargé d’affaires du roi de Prusse, 
30 décembre 1776 (J. Flammermont. Les correspondances des 
agents diplomatiques étrangers). 

4. Cf. Marie-Antoinette à Marie-Thérèse, 9 juillet 1770; Mercy à 
Marie-Thérèse, 4 août 1770. Correspondance secrèle entre..., op. cit. 


5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 20 août 1770. Id., ibid, 
6. Cf. Marie-Antoinette à Marie-Thérèse, 9 juillet 1770. Id., ibid. 
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sail » et « il en élait bien content! » ; il était 
« subjugué* » ; mais sa nature tardive restait 
engourdie et, après plusieurs mois de vie com- 
mune avec la dauphine, « les circonstances essen- 
telles de leur mariage étaient encore suspendues * ». 
Le matin, il entrait dans la chambre de sa femme : 
« Avez-vous bien dormi? demandait-il — Oui, » 
répondait Maric-Antoinctte, et c’est à peu près à 
cet échange de banales paroles que s'étaient bor- 
nées, jusque-là, les relations des deux époux. 

La dauphine « faisait de tristes réflexions sur 
la conduite incompréhensible du dauphin * », elle 
redoublait ses caresses’, se plaignait à Madame 
Adélaïde qui passait pour avoir, sur son neveu, 
quelque influence : tout était inutile et elle demeu- 
rait, malgré son dépit, la mariée en blanc du 
« pauvre homme” » qu’elle avait épousé. 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse 15 juin 1770., Id., ibid. 
2. Cf. Le mème à la mème, 14 juillet 1770. Id., ibid. 
3. Cf. Le mème à la même, 23 janvier 1752. Id., ibid. 


Cf. Vermond à Mercy, 23 mai 1770. Maria-Theresia und Marie- 
Antoinette. 


5. Cf. Mercy & Marie-Thérése, 18 juillet 1772. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 


6. Cf. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 20 août 1772. Id., ibid. 


a7 ple Marie-Antoinette au comte de Rosenberg, 13 juillet 1555. 
Id., ibid. 


o> 
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Elle avait alors seize ans. « Grande, bien faite, 
quoique un peu mince..., le visage allongé ct 
régulier. .. la bouche très petite, dédaigneuse déja..., 
rien ne peut donner une idée de l'éclat de son 
teint, mêlé, bien à la lettre, de lis et de roses ». 
Sa peau était si transparente qu'elle ne prenait 
point d'ombre‘. Elle avait des yeux petits presque 
bleus; son regard était doux, ses épaules tom- 
hantes*?, sa démarche élégante et souple. « Vive 
et un peu enfant », « remplie de grâces », mais 
« se tenant mal », elle n'avait pas de « coquetterie, 
même la plus simple’ ». Brillante et spirituelle, 
« attentive et caressante », elle « ful un moment 
l'idole de la Cour ». Mais, comme on m'avait pris 
aucun soin de son éducation et qu'elle parlait 
assez mal le français, l'impératrice Marie-Thérèse 
s'était imaginée pouvoir entreprendre à Versailles 


1. Cf. Souvenirs de Mw Vigée-Lebrun. 


2. Cf. son portrait, par Ducreux. 

3. Cf. Mémoires de Me Campan, et La vie à Paris sous Louis XVI : 
« Elle ne marchait pas, elle glissait. » ‘ 

4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 juin 1770. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 

5. C'est le témoignage de l’un des plus audacieux pamphlétaires 
de Marie-Antoinette ; Essai historique sur la vie de Marie-Antot- 
nelle, reine de France, pour servir à l'histoire de cette princesse. 
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x 


ce qu'elle avait négligé à Vienne. Elle écrivait à 
sa fille des lettres de reproche, plaçait auprès 
d'elle un précepteur de son choix, l'abbé de Ver- 
mond, donnait mission à son ambassadeur, le 
comte de Mercy-Argentau, de surveiller Marie- 
Antoinette, essayait de la faire régenter par la 
dame d'honneur, la comtesse de Noailles'. 

Rien de ce qui touche à la dauphine ne laisse 
Marie-Thérèse indifférente. Elle fait plus que con- 
seiller, elle ordonne : « Parlez à tout le monde, 
écrit-elle. Recevez bien les Allemands”. Montrez- 
vous caressante avec votre mari*. Ne montez pas 
à cheval, cela empêche de porter les enfants* ». 
Chacune de ses lettres contient une réprimande : 
« Ce que vous faites n'est que grimaces*. Vous 
tombez dans le travers de donner du ridicule au 
monde’. Vous vous négligez beaucoup, méme sur 


1. Cf. Marie-Thérése & Mercy, 3 décembre 1772. Correspondance 
secrèle entre..., Op. cit. 


2. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 1° novembre 1770. Id., 
ibid. 

3. La même à la même, 17 août 1771. 

4. Marie-Thérèse à Mercy, 2 octobre 17971. Id., ibid. 

5. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 2 décembre 1770. Id., ibid. 

6. La mème à la mème, 30 septembre (771. Id., ibid. 

7. La même à la même, 17 août 1551. Id., ibid. 
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la propreté des dents” .. » Le pire, c’est que Ma- 
rie-Antoinelte doit répondre à sa mère par des 
protestations d’obéissance et humblement se sou- 
mettre, car l'ambassadeur d'Autriche est R qui 
veille et prend au sérieux son rôle d’éducateur. 
Tout est fixé, prévu par Marie-Thérèse, contrôlé 
par Vermond et Mercy : il faut que la dauphine 
rende compte de ses lectures, de ses travaux, de 
ses prières, de ses relations. Elle ne peut aller où 
il lui plait, chez qui lui convient, et si, un jour, 
lasse de cette contrainte, elle sort, au bras d'une 
de ses dames, avec son chien Mops ct un seul 
valet de pied”, pour se promener autour du par- 
terre d'eau, l'abbé de Vermond la vient chercher, 
un livre à la main, pour lui faire « étudier les 
synonymes français” ». 

La dauphine n’a de liberté aucune. Elle «n'aime 
pas la dépense’ », mais l’aimât-elle qu'elle ne 


pourrait employer, comme elle voudrait, les 


1. La même à la même, 1°% novembre 1771. Id., ibid. 
2. Cf. Correspondance secrète de Métra. 


3. Cf. Lettre de Vermond, 20 octobre 1770. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 


4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 20 octobre 1990. Id., ibid. 
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6.000 livres par mois qu’elle reçoit du roi, cette 
somme passant entre les mains de son trésorier, 
Pomeri, qui en use on ne sait comment’. Elle a 
des espions autour d'elle. L'ancien gouverneur 
de son mari écoule aux portes? ; l'ambassadeur 
d'Autriche a des intelligences dans sa Maison; 
Vermond épie ses moindres gestes, guette ses 
paroles. Et, quand elle parvient à éloigner les 
fàchcux qui l’assaillent, le jour comme la nuit, 
la comtesse de Noailles lui rappelle, avec des 
paroles flatteuses*, qu'il ne faut pas enfreindre 
les lois rigides de l'étiquette. 

Dans celte cour où elle est venue avec l'espoir 
d'être « la plus heureuse des princesses * », Marie- 
Antoinette ne rencontre ni l'affection qu’elle cher- 
che, ni d'appui pour ses premiers pas. Elle n'a 
personne à qui se confier. Mw de Noailles, sa 
dame d'honneur, est bien toujours auprès d'elle ; 
clle se montre « complaisante », « pleine de 


1. Cf. Le mème à la mème, 20 octobre 1770 et 25 février 1771. 
Id., ibid, 


2. Cf. Marie-Antoinette à Marie-Thérèse, 12 juillet 1770. Id., ibid. 
3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse; 15 juin 1770. Id., ibid. 
4. Cf. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 4 mai 1750. Id., ibid: 
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zèle! », mais elle est inquiète ct jalouse et son 
esprit étroit rend sa présence importune. Quant 
à la « sainte duchesse de Villars », presque tou- 
jours souffrante et plus que sexagénaire, elle se 
concentre en des praliques pieuses et n'arrive 
même pas à remplir, comme il faudrait, son rôle 
de dame d’atours. La dauphine se montre affable 
et caressante? envers le roi, son grand-père, mais 
« Cesta faire pitié la faiblesse qu'il a pour M™ Du 
Barry ». Marie-Antoinette souffre dans son 
orgueil de voir que la place qui lui appartient est 
tenue par « la plus sotte et impertinente créature 
qui soit imaginable” » ; elle ne dissimule pas sa 
répugnance el se révolte contre le conlact impur 
qu'on lui voudrait imposer. 

C’est celle inimitié pour la favorite, en même 
temps que les habitudes du château, qui la rap- 
prochent de Mesdames, ses tantes. Elle descend 
chez elles, plusieurs fois le jour‘; elle y passe 
toutes ses soirées et l’altière Adélaïde qui, la pre- 

1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 4 août 1770, 20 août 1750. Id., ibid, 

2. Cf. Le même à la même, 15 juin 1970. Id., ibid. 


3. Cf. Marie-Antoinette à Marie-Thérèse, 9 juillet 1770. Id., ibid. 
&. Cf. La même à la même, 12 juillet 1770. Id., ibid. 
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mière, lui a donné le surnom d’Aulrichienne!, 
cherche, par politique, à gagner ses bonnes grâces. 
Marie-Antoinette est prêle à se laisser conduire 
par Mesdames, à prendre leur avis, à écouter leurs 
conseils ; elle leur fait même quelques confidences’. 
Mais, dans le salon — ouvrant sur le parterre d’eau 
et sur le parterre du Nord* — où se réunissent 
les filles de Louis XV, on ne vit que de tracas- 
series. Madame Adélaïde se lie avec la timide Sophie 
contre Madame Victoire, la meilleure des trois. La 
comtesse de Noailles est jalouse de M"° de Nar- 
bonne, dame d’atours de Madame Adélaïde et 
Me de Narbonne intrigue contre la marquise de 
Durfort, qui est à Madame Victoire +. 

Ces disputes mesquines et ces rivalités éloi- 
gnent la dauphine qui, « aimant les plaisirs et 
ceux qui lui en procurent », préfére la société de 
ses dames du palais, « plus jeunes et plus 


1. Cf. Mémoires de Mwo Campan. 


2. Cf, Correspondance secrète entre Maric-Thérèse et le comte de 
Mercy. 


3. Cf. P, de Nolhac. Le chétcau de Versailles au temps de Maric- 
Antoinette, 


4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 23 janvier 1771. Correspondance 
secréle entre..., op. cil. 
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enjouées ! ». Là, avec ses deux beaux-frères, l'un, 
le comte de Provence, « aussi flatteur que son 
aîné est rustre? », l’autre, le comte d'Artois, de 
tournure aisée, mais d'esprit léger et poussant 
trop loin la familiarité, elle rencontre Messieurs 
de Saint-Mégrin, de Dumas, de la Roche, de 
Saint-Hérem, menins du dauphin, le comte de 
Ségur, le chevalier de Coigny’, d’autres encore. 
C’est une société de jeunes gens et de jolies femmes. 
On y rit des ridicules des autres. Les vicilles dames 
de la Cour ne sont pas épargnées. On les divise 
en trois classes, les siècles, les collels montés ct les 
paquels*, La dauphine s’égaye, « éclate aux visages 
des gens pour complaire à cinq ou six Jeunes 
femmes ou cavaliers” ». Parmi ses dames du 
palais, il en est une qui lamuse plus que les 


autres, à cause de sa conversalion plaisante. C'est 


1. Le même à la mème, 15 décembre 1770. Id., ibid. 

2. Marie-Thérèse à Mercy, 31 octobre 1772. Id., ibid. 

3. Cf. Baron de Klinkowstrüm. Le comte de Fersen et la Cour de 
France. 

4. Cf. Portefeuille d'un talon rouge. (Pamphlet dont l’auteur est 
resté inconnu). 

5. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 17 aoùt 1551. Correspon- 

: dance secrète entre.;., op. cil: 
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la duchesse de Chaulnes‘, celle qu'on appelle 
encore Mme de Pecquiny, car son beau-père est 
mort depuis quelques mois à peine. Toute jeune, 
un peu gauche, avec d’élranges curiosités dans le 
regard *, elle est une des plus aimables et des plus 
spirituelles femmes de la Cour. Elle s’exhale en 
bons mots, tantôt contre M" Du Barry qui, dit- 
elle, « des bras d’un laquais est saulée dans ceux 
du roi », tantôt contre son mari, « philosophe, 
chimisle, physicien » lequel, de retour d’un long 
voyage en Égypte’, n'a voulu la revoir que pour 
la « disséquer, l’anatomiser* ». 

La duchesse de Pecquiny est jolic; elle a une 


très bonne conduite, mais elle manque de naturel 


1. Née en 1744, Maric-Paule-Angélique d’Albert épousa, le 23 mai 
1758, à Dampierre, le vidame d'Amiens, né en 1741. appelé ensuite 
duc de Pecquiny et duc de Chaulnes en 1769, à la mort de son 
père. (Cf. Lachcsnaye-Desbois. Dictionnaire de la noblesse.) Ce 
n’est pas elle, comme on l’a dit bien des fois et répété jusqu'ici, 
mais sa belle-mère, née Bonier de la Mosson, qui épousa, en 1553, 
un sieur de Gyac « très mince personnage par son extraction et 
ses qualités personnelles ». Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 12 no- 
vembre 1773. Correspondance secrèle entre..., op. cit. 


2. Cf. son portrait par Carmontelle, à Chantilly. 
3. Voir plus haut page 95. 
4. Cf. Mémoires de Mee de Genlis, t. If et Portefeuille d'un talon 


rouge. 
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et déplait par ses prétentions ridicules'. L’incli- 
nation que Marie-Antoinette semble avoir pour 
clle n'est pas plus tôt connue qu'on essaye de la 
combattre : « Peut-être, chuchote-t-on, la dau- 
phine, elle aussi, est-elle le sujet des plaisanteries 
de cette dame? Les discurs de bons mots n'épar- 
gnent personne ; ils ne cherchent qu'à briller; il 
se faut défier d'eux ». Le duc de la Vauguyon 
« fait envisager au dauphin, son élève, les suites 
que pourraient avoir ces médisances », si le roi, 
qui à exilé M de Gramont pour avoir manqué 
d'égards à la comtesse Du Barry”, finissait par en 
être instruit *. On en use de telle sorte que, Maric- 
Antoinette, qui n'aime pas vraiment M" de Pec- 
quiny, amusée seulement par ses saillics désobli- 
geantes, se détache de sa dame du palais. 
L'intrigue avait été ourdie surtout pour substi- 
tuer à la fille du duc de Chevreuse, M" de Saint- 
Mégrin, la bru de M. de la Vauguyon. Celle-là, 


1. Cf. Mémoires de Mne de Genlis, t. II. 

2. A Choisy, pendant une représentation, elle s'était emparée 
des premiers bancs avec quelques dames du palais de la dau- 
phine et avait refusé d’y faire place à Mme Du Barry. Cf. Mercy à 
Marie-Thérèse, 4 août 1770. Correspondance secrèle entre..., op. cit. 


3. Cf. Portefeuille d'un talon rouge. 
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aussi, se « piquait de dire des bons mots », mais 
ils élaient plus méchants que plaisants et elle 
se gardait de railler M“ Du Barry, qui proté- 
geait son beau-père ct par qui elle comptait bien 
ètre nommée dame d'atours de la dauphine quand 
parrait la duchesse de Villars, que son grand 
âge ct sa santé précaire lenaient, de plus en plus, 
éloignée de la Cour. 

Marie-Antoinette ne fut pas longtemps sans s’a- 
percevoir du rôle que lui voulait faire jouer M" de 
Saint-Mégrin. Elle la prit en a version et, rebutée’en- 
core dans l'entourage de ses dames, elle vécut dans 
un douloureux isolement, parmi les splendeurs du 
château de Versailles, plus que jamais « devenu le 
séjour des perfidies, des haines et des vengcances * ». 

Autour delle, ce n’élaient que cabales, complots, 
calculs intéressés. Sa mère, Vimpératrice Maric- 
Thérèse, qui voulait se ménager la neutralité de 
la France dans les affaires de Pologne, lobligeait 
à « suivre sans hésiter et avec confiance, tout ce 
que Mercy dirait ou exigerait », c'est-à-dire à 


1. Cf. Correspondance secrète entre..., op. cit. 
2. Mercy à Marie-Thérèse, 16 avril 1551. Id., ibid. 
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« adresser à M Du Barry, ne fût-ce qu'une fois, 
la parole! ». Maric-Antoinelle ne pouvait se déci- 
der à ce qu'elle appelait « une chose contre l'hon- 
neur » et le roi « lui marquait son mécontente- 
ment par des bouderies ». Avec cela, le duc de 
la Vauguyon l'espionnait, Mesdames se montraient 
susceptibles, ombrageuses, « leurs conseils éner- 
vaient madame la dauphine? » et, pour le dau- 
phin, « le fiat lux n'élait pas venu, la matière 
élait encore en globe” ». 

C'est au milieu de celle détresse morale que 
Marie-Antoinelle rencontra la princesse de Lam- 
balle. Bonne, douce’ et de caractère honnête”, la 
belle-fille du duc de Penthièvre restait éloignée 
des querelles de Cour, élrangère aux intrigues qui 
s'y tramaient. Sa bonne humeur, sa franchise, sa 


simplicité, en même temps que le souvenir de ses 


1. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 13 février 1772. Id., ibid. 

2. Mercy à Marie-Thérèse, 2 septembre 1771. Id., ibid. 

3. Joseph II à Léopold, g juin 1775 (Introduction à la Corres- 
pondance secrèle entre..., op. cit. 

4. Cf. Notes historiques... du comte d’Espinchal. Bibl. de Gler- 
mont-Ferrand. 

5. Cf. Mémoires de Mwe d'Oberkirch et Mercy à Marie-Thérèse, 
7 juin 1574. Correspondance secrète entre..., op. cil. 
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malheurs, la rapprochérent.de Marie-Antoinette 
qui s intéressa à elle ct lui témoigna bientôt « une 
affection toute particulière’ ». La dauphine avait 
le désir naturel de séduire et s’y employa. Elle 
montra à M" de Lamballe plus de grace qu'aux 
autres femmes, parce que, plus que les autres, elle’ 
lui plaisait. La princesse avait une figure très 
agréable, des cheveux superbes et « beaucoup 
d'élégance dans loule sa personne” ». Elle était 
vive, enjouée, caline; elle avait, sous ses robes de 
veuve, de jolies robes mauves dont les tons attié- 
dis rendaient plus apparente la radieuse beauté 
de son teint, conservé l'air candide, étonné et char- 
mant des toutes jeunes filles. Elle avait, disait-on, 
« l'esprit qui suffit à une jolie femme », parlait 
peu, semblait loujours distraite, ne marquait pas 
d'opinion”. On ajoutait même que sa vivacité et 
son air enfantin « cachaient agréablement sa nul- 


lité » *. Le vrai, c'est que M" de Lamballe ne bril- 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 mars 1771, 28 septembre 1774, 
15 janvier 1575. Correspondance secrèle entre..., op. cit. 

2. Mémoires de Mu Vigée-Lebrun. 

3. Comte d'Espinchal. Manuscrit cité. 

4. Cf. Mémoires de Mue de Genlis, t. II. 

5. Id., ibid. 
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lait pas dans la conversation, ayant, aussi bien, 
conservé du pays où elle élait née un naïf zézaic- 
ment qui donnait un accent puéril à toutes ses 
paroles. Elle ne savait ni se moquer ni médire el 
ignorait l'art, alors à la mode, de tracer, en quel- 
ques mots, mêlés d’absinthe et de miel, le portrail 
de ses semblables; mais elle possédait, au plus 
haut degré, l'intelligence du cœur. 

Elle n'avait pas été si tôt conquise que la dau- 
phine. En elle, le travail fut long, mais intense 
el profond, de la tendresse qui nail ct grandit. 
Quand elle fut prise, ce fut pour toujours; elle se 
cantonna, se barricada dans son bonheur d'aimer 
Marie-Antoinette. Hors cela, « tout n'était pour 
elle que fumée, que nuit obscure el ennuycuse ». 
Et cette femme, à qui Me de Genlis a sottement 
fait un renom de sottise, comprit à merveille les 
douceurs comme les devoirs de l'amitié. « L'u- 
sage d’un ami, dit Montaigne, est plus nécessaire 
el plus doux que les éléments de l'eau et du feu. » 
La princesse voyait enfin un terme à son isole- 
ment. Sa vie avail un but, son cœur n'élail 


plus vide. Et c'était la femme, non la dauphine 
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quelle aimait. La dauphine avait cu des amies, 
la femme n'en avait pas eu. Marie-Antoinette fut 
charmée de cette affection qui ne demandait rien. 
Elle eût désiré que M" de Lamballe ne la quittât 
jamais. Puis elle voyait bien que « la vie habi- 
tuclle de M. de Penthièvre, à Paris ou dans ses 
terres, ne pouvail offrir, à sa jeune belle-fille, les 
plaisirs de son âge, ni lui assurer pour l’avenir un 
sort dont elle élait privée par son veuvage'». Elle 
songea alors que, pour garder auprès d’elle sa 
«chère Lamballe », et pour lui ôter à jamais l'air sou- 
cieux qui allrislait parfois sa lête souriante tout éclai- 
rée par des cheveux blonds, le mieux était de la ma- 
rier clavec quelqu'un qui eûtune fonction à la Cour. 

Justement, une amie de Choiscul, la comtesse 
de Brionne?, alliée à la maison d'Autriche ct, à 
cause de celle alliance, fort ambitieuse pour ses 
enfants, auxquels elle eût voulu faire reconnaitre 
un rang intermédiaire, comme princes étrangers, 
entre les princes du sang et la noblesse“, cher- 


1. Mémoires de Mae Campan. 
2. Elle était née de Rohan-Rochefort. 


3. Cf. Correspondance secrèle entre Marie-Therése et le comte de 
Mercy-Argenteau, op, cil. 
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chait, pour sou fils, le prince de Lambesc, un 
placement avantageux. Le prince de Lambesc 
élait, depuis quelque temps déjà, Grand Écuyer 
de France. Il logeait au château de Versailles, au 
premier étage de l'aile du Midi”. Ses équipages 
de chasse étaient réputés”; son élégance, la beauté 
qu'il tenait de sa mére*, ses origines princières, 
sa parenté avec la puissante famille de Rohan, le 
faisaient rechercher par les femmes. IL était le 
frère de la princesse Victor de Carignan, belle- 
sœur de M" de Lamballe et, quoique de deux ans 
plus jeune *, il eût épousé volontiers lamic de 
Marie-Antoinette, pensant bien que, dans ce cas, 
la dauphine ne pourrait manquer « d'étendre sa 
protection sur tout ce qui concernerait ses pré- 
tentions ct celles de sa mère’ » 

Malheureusement, pour le prince de Lambesc, 


1. Cf. Lachesnaye-Desbois. Dictionnaire de la noblesse. 

2. Cf. P. de Nolhac. Le chäteau de Versailles..., op. cit. 

3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 novembre 1776. Correspon- 
dance secrèle entre..., op. cit. 

4. Cf. Correspondance de M“ Du Deffand. 

5. Il était né en 1751. Cf. Lachesnaye-Desbois. Dictionnaire de 
la noblesse. $ 


6. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 mars 1771. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 
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ce projet de mariage ne pouvait aboutir, car, sans 
compter le consentement du roi qu il fallait obte- 
nir, il était sûr que le duc de Penthièvre n’autori- 
serait jamais sa belle-fille & perdre son rang de 
princesse du sang. Les pourparlers entamés furent 
done suspendus, Mercy ayant, du reste, clairement 
démontré à Marie-Antoinette qu’ « il n’était pas 
possible qu’elle s'intéressät à ce mariage »'. Alors 
la princesse de Lamballe, qui semble bien avoir 
ignoré les desseins que l’on formait pour elle, put 
se donner tout entière à son amie. 

Elle habitait l’hôtel de Toulouse, mais, presque 
chaque jour, elle était au château de Versailles et, 
quand Maric-Antoinette venait simplement * dans 
« la bonne ville de Paris » pour se promener à la 
foire Saint-Ovide ou pour visiter le salon de pein- 
ture * et les jardins du maréchal Biron +, Ja prin- 
cesse était toujours avec elle. Elle était à ses côtés 
dans la chapelle de Versailles pendant la symbo- 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 mars 1771 et Marie-Thérèse à 
Mercy, 17 avril 1771. Id., ibid. 

2. Cf. Le mème à la même, 17 octobre 1773. Id., ibid. 

3. Cf. Le mème à la mème, 16 septembre 1773. Id., ibid. 

4. Cf. Le mème à la mème, 17 octobre 1773. Id., ibid. 
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lique cérémonie du jeudi saint *, Vaccompagnait à 
Fontainebleau, à Choisy, la quittait le moins qu'il 
était possible. C’est en janvier 1772 que les deux 
femmes commencèrent à sorlir sans escorte ct que, 
dans leur traîneau, glissant rapide sur la glace, 
« belles et radicuses comme le printemps, sous la 
martre et Vhermine »?, elles éblouirent Paris d'une 
jolie vision de grace et d’élégance. 

Le mariage du comte de Provence avec José- 
phine-Élisabeth de Savoie *, puis celui du comte 
d'Artois avec la sœur de celle princesse *, resser- 
vèrent encore les liens qui unissaient la dauphine 
à M"! de Lamballe. On se réunissait dans l’inti- 
mité, on combinait des projets d’amuscments. 
Le comte de Provence apportait les nouvelles de 
la Cour, les chansons et les bons mots du jour *. 
Le comte d'Artois, gracieux, « déraisonnable », 


y. Cf. Gazelle de France, Mémoires secrets..., ete. 


2. Mémoires de M™ Campan. 

3. Née en 1753, morte en Angleterre en 1810, fille du Victor-A mé- 
déc III, roi de Sardaigne et de Marie-Antoinette de Bourbon d’Es- 
pagne. Elle épousa le comte de Provence en 1771. 

4. Marie-Thérèse de Savoic, née en 1756, morte à Klagenfurth 
en 1805, mariée au comte d'Artois en 1775. 

5. Mercy à Marie-Thérèse, 17 février 1773. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit: 


1 
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« hardi à l'excès » ', organisait toutes les parties. 
On avail des bals, des soirées, des soupers en fa- 
mille. On jouait la comédie. On allait au bal de 
l'Opéra, au théâtre * 

C'est justement quelques jours après une repré- 
sentation de l’/phigénie de Glück, où assistaient la 


| me 


dauphine et M™ de Lamballe qui ne cessèrent de 
donner le signal des applaudissements, que 
Louis XV ressentit les premières atteintes du mal 
qui le devait emporter. Le roi était à Trianon ; le 
28 avril, il dut être transporté à Versailles et, dans 
la nuit du 30, la petite vérole se déclarait *. Pen- 
dant une longue semaine, on publia des bulletins 
de santé * et, autour de ce lit de malade, s’agitè- 
rent d’ « effrayantes intrigues de Cour » * 
Mesdames, bravant, avec beaucoup de courage, 


le danger de la contagion, ne quittaient pas le chevet 


. Marie-Thérèse à Marie-Antoinette, 16 juillet 1774. Id., ibid. 
2. Mémoires de M™* Campan. 
3. Cf. Sur la mort de Louis XV. Souvenirs de Moreau ; Mémoires 
de Mme Campan; Journal du duc de Croy; Arch. nat. K 138, 


n° 122 ; Correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le comte de 
nn op. cit., etc. 


. Cf. Journal manuscrit de Hardy, Bibl. nat. Mss. f. f. 6681. 
5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 mai 1774. Correspondance 
secrète entre..., op. cit, 
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de leur père. Maric-Antoinette voulait rester aussi, 
mais on ne le lui permit pas'. Le mercredi 4 mai, 
Louis XV faisait appeler le cardinal de la Roche- 
Aymon ct éloignait la Du Barry. Quatre jours 
après, il se confessait à l'abbé Maudoux et recevail 
les derniers sacrements. Le 9 mai, tout espoir étail 
perdu ct, le lendemain, vers deux heures de l'après- 
midi, la dauphine vit venir à elle, avec « un fracas 
prolongé, semblable à celui du tonnerre » *, la 
foule des courtisans qui désertaient l'antichambre 
du monarque défunt, pour saluer leurs nouveaux 
maitres. 

On ignore si la princesse de Lamballe suivil 
Marie-Antoinetle à Choisy avec toute la Cour, 
mais il n’est pas téméraire d'imaginer que la silua- 
tion nouvelle de son amie ne dut pas laisser que 
de Vinquiéter. L’amitié, « ce nom sacré », « celle 
chose sainte » comme dit Montaigne, a pour carac- 
ère essentiel légalité. Il faut être à demi de toul 
et quand, de deux êtres qui s'aiment, l'un deux 
trop haut s’élève, il peut advenir, sinon une rup- 


1. Cf. Id., ibid. 
2. Mémoires de Mu Campan. 
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lure, au moins un relâchement. C’est l'égalité qui 
fait la durée des amitiés féminines, les femmes 
n'élant point, à l'ordinaire, détournées de leurs 
amies par l'ambition et par l'argent. L'intérêt, le 
but de la vie, comptent moins pour elles que pour 
les hommes et la différence des situations n’est 
pas aussi marquéc. Mais Marie-Antoinette était 
reine de France. Entre elle et M"° de Lamballe, 
dont le sort était jadis presque identique, limpi- 
toyable étiquette allait dresser une barrière. Puis 
la reine jouirait d'un pouvoir immense : ne s’en 
prévaudrail-elle pas auprès de son amie et celle-ci 
ne cherchcrait-elle pas à abuser de son influence ? 

Déjà le deuil de la Cour éloignait Marie-Antoi- 
nelle de M"? de Lamballe et celle-ci, pour obéir 
au désir de son beau-père, partait, avec lui, pour 
la Bretagne, où le duc de Penthièvre avait été 
chargé, par le nouveau roi, de présider les États". 
La séparation fut pénible, et, malgré les témoi- 
gnages de sympathie dont on entoura la princesse 

1. Cf. Forlaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Pen- 
thiévre ; Correspondance secrèle entre Marie-Thérèse et le comte de 


Mercy-Argenteau ; Mémoires secrels pour servir à la Republique 
des lettres, cte. 
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«qui se concilia tous les cœurs de la province » !, 
son séjour lui sembla long, qui ne dura que huit 
semaines. La reine lui écrivait de retourner bien 
vite et de la venir voir dès son arrivée, « dans tel 
état qu’elle fut» *. M™ de Lamballe ne résista pas 
à cet appel : elle laissa son beau-père en Bretagne 
et se pressa d’accourir à Versailles *. Elle entra 
chez la reine par l’antichambre où se tenaient les 
femmes. Introduite dans le « cabinet doré » +, elle 
fut délicieusement surprise de voir son portrait 
que, pendant son absence, la reine avait fait pein- 
dre sur la glace * de cette pièce, où les deux 
femmes, heureuses de se retrouver, jurèrent de ne 
plus se quitter. Une amitié vraie les unissait. La 
princesse se laissait diriger par Marie-Antoinette", 
ne cherchant qu'à faire plaisir à une amic qui élail 


1. Cf. sur le séjour en Bretagne de Mu de Lamballe, Arch. d’Ile- 
el-Vilaine, C 1793. (Inventaire ¢. I% et II). 

2. Cf. Mémoires secrets..., 2 mars 1775. 

3. Elle arriva à Paris le 20 février 1775. Mémoires secrets..., op. 
cit. 

4. Cf. P. de Nolhac. Le chéleau de Versailles au temps de 
Marie-Antoinelle, _ 

5. Cf. Mémoires secrets... op. cit., 24 février 1775. 


6. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 28 septembre 1774. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 
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` sa seule pensée, sa seule joie au monde, sa seule 
raison de vivre. Elle avait cette dignité que con- 
serve, sans le savoir et sans y cher, tout amour 
désintéressé et profond; aussi n’avait-elle jamais 
songé à user de son influence. Malheureusement, 
elle fut obligée bientôt à sortir de cette réserve. 
Le prince de Carignan, qui savait ne rien 
pouvoir obtenir du roi de Sardaigne +, avait de- 
mandé à ses pelites-nièces, les comtesses de Pro- 
vence et d’Artois, un établissement à la Cour de 
France pour son fils, le prince Eugène, le plus 
jeune frère de M"° de Lamballe. « Les ministres 
de Louis XVI étaient fort opposés à ce projet et 
en empêchaient le succès » *. La princesse avait 
conservé pour ce frère qu’elle avait eu de la peine 
à laisser à Turin, une affection très grande et, elle 
ne pouvait, d'autre part, se désintéresser d’une 
démarche aimablement entreprise par ses cousines. 
Elle demanda, à Marie-Antoinette, son appui. Le 


rol, avec sa complaisance ordinaire, accorda au 
2 2 


1. Cf. Arch. du ministre des Affaires étrangères. Italie, 247. 


2. Mercy à Marie-Thérèse, 15 janvier 1775. Correspondance secrèle 
entre..., op. cit. 
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prince Eugène de Carignan, sans consulter aucun 
ministre, 30.000 livres de pension annuelle et le 
commandement d'un régiment d'infanterie '. 

La reme avait élé heureuse de pouvoir rendre 
service à son amie, mais celle faveur, que rien 
n'expliquait, ful assez mal accucillic en France * ; 
à la Cour, on commença à trouver que « les bon- 
tés de Marie-Antomette pour la princesse de Lam- 
balle exigeraient quelque mesure » * et l'impéra- 
trice Marie-Thérèse, « craignant que le parti pié- 
montais ne gagnat le dessus », engagea sa fille à 
mettre des bornes à sa confiante affection *. 

La reme ne se souciail pas de ces conseils. Les 
fêtes, les parties de plaisir continuaient. La pré- 
sence à Paris des princes de Carignan venus, 
sans doule, pour présenter à la Cour Je nouveau 


colonel *, n'empêche pas M"™ de Lamballe de 


1. Cf. Id., ibid. 

2. Id., ibid. 

3. Cf. Le même à la mème, 7 juin 1574. Id., ibid. 

4. Cf. Marie-Thérèse à Mercy, 16 juin 1974. Id., ibid. 

5. Le prince de Carignan, père de Me de Lamballe, le prince 
Victor el le prince Eugène, ses frères, arrivèrent en France, au 
mois de juin 1575, sous les noms de marquis de Marène, de comte 
de Salussole ct de comte de Villefranche (Gazette de France, 
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consacrer la plus grande partie de ses journées à 
Marie-Antoinette. On va en cabriolet ', on suit la 
chasse aux daims *. La reine prend « un goût 
extraordinaire » * aux courses de chevaux, nou- 
vellement introduites en France et elle y paraît 
« belle comme le jour »* à côté de son amie. 

Des goûts semblables unissent les deux femmes. 
Elles se montrent affamées de plaisirs et de dis- 
traclions. La sève refoulée de leur jeunesse s'é- 
panouit. Leur existence s'écoule en un perpétuel 
amusement. C'est « le temps heureux où l'on ne 
pense à rien qu'à avoir gaîté et bonheur » *. Les 
plus sérieux soucis sont créés par la mode. On 
veut, chaque jour, parure nouvelle et ce sont, 
entre la reine, la princesse et M"* Bertin, de lon- 
gucs séances où l’on cherche à savoir ce qui sierra 


9 juin 1775). Mme de Lamballe les recut à souper à l'hôtel de Tou- 
louse, le 2 juillet. Le repas eut licu dans la salle à manger de la 
princesse qui sert actuellement de salon au gouverneur de la 
Banque de France. Cf. Arch. nat. K 161, ne 4e 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 13 juillet 1774. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 

2. Cf. Le même à la même, 18 mai 1775. Id., ibid. 

3. Cf. Le même à la même, 13 avril 1576. Id., ibid. 

4. Correspondance secrète de Métra. 

5. Lettre autographe de Mme Campan, Catalogue d'autographes, 
Victor Lemasle, juin 1908. 


10 


146 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


le mieux à la majesté royale d’une simarre à la 
turque ou d'un déshabillé à la Henri IV '. On se 
coiffe d'un serpent, d'une massue. On porte des 
bonnets « à la reprise d’/phigénie », « à la physio- 
nomie », el c’est le comble de l'art de réussir ces 
sortes de coiffures qui doivent représenter « des 
montagnes élevées, des prairies émaillées, un 
jardin à l'anglaise » *. 

De ces extravagances, déjà le peuple murmure. 
Des pamphlets circulent ; dans l’un, les Labou- 
reuses de la paroisse de Noissy* se plaignent de ce 
que la reine se soit lant « emplumée » ; dans un 
autre *, « petit libelle plat, obscur et méprisable » *, 
on reproche à Marie-Antoinette, avec des insinua- 
lions perfides, ses promenades matinales dans le 
parc de Marly. La princesse de Lamballe, encore, 
n'est pas attaquée. L’affection que lui témoigne la 


souveraine inspire bien un peu de mécontente- 


1. Cf. Journal des Dames, 1775. 
2. Correspondance secrèlé, de Métra. 


3. Lettres des laboureuses de la paroisse de Noissy à la Reine, 
libelle cité par Fleischmann, Les pamphlets libertins, 


4. Le lever d’Aurore, paru en 1774. 
à. Portefeuille d'un talon rouge, loc. cit, 


LES JOURS HEUREUX 145 


ment, mais, comme elle n’a pas de charge à la 
Cour, comme elle est « éloignée de l'intrigue » ! 
et qu'elle « ne cherche pas à user de son ascen- 
dant » * on ne saurait lui porter envie. 

1. Mercy à Marie-Thérèse, 7 juin 1774. Correspondance, secrète, 


op. cit. 
2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 28 septembre 1774. Id., ibid. 


CHAPITRE IT 


SURINTENDANTE 


Sous l’ancien régime, « dès qu’un prince était 
d'âge, on lui formait une maison ‘, dès qu'un 
prince se mariait, on formait une maison à sa 
femme et, par maison, entendez une représenta- 
tion à quinze ou vingt services distincts, écurie, 
chapelle, faculté, chambre, garde-robe, bouche, 
panneteric-bouche, cuisine-bouche, échansonne- 
rie, fruiterie, fourreric, cuisine-commun, cabinet, 
conseil » è. Il y avait, environ, cing cents charges 
chez la reine ct l’entreticn de ce monde de fonc- 
tionnaires coiitait près de 4.000.000 de livres *. 
A la téte des services, élaient de grands scigneurs 


et de nobles dames, gens de haute lignée, fiers 


1. Cf. Papillon de la Ferté. Argenterie, menus plaisirs et affaires 
de la chambre du roi. Bibl. Mazarine, Mss. 2569. 


2. Taine. Les origines de la France contemporaine, t, Ier. 
3. Cf, Arch. nat. O' 3792. 
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d’être attachés à la personne de la reine et d’avoir 
leur nom cité dans l’Almanach royal. Les officiers 
suballernes, à part ceux de la chapelle, de l’écurie 
et de la bouche, étaient sous les ordres de la dame 
d'honneur et de la dame d’atours. Les droits, les 
devoirs, les attributions de ces deux dames, étaient 
nettement déterminés. La dame d'honneur s’occu- 
pait de tout ce qui concernait la chambre de la 
reine : les dames du palais, les gentilshommes de 
la chambre, prétaient serment entre ses mains. 
La dame d’atours était spécialement chargée de 
la garde-robe : les valets de garde-robe, les tail- 
leurs, les porte-manteaux ordinaires, les coiffeurs, 
élaicnt régis par elle et, la dame d'honneur ayant 
le pas sur la dame d’atours !, il ne pouvait y avoir 
entre elles ni tracasseries, ni contestations. 
C'était beaucoup, en ces temps d’étiquette et de 
préséances où une place à la Cour était aussi im- 
portante et plus convoitée qu'un bâton de maré- 
chal ou un siège de président à mortier. Tout 


allait donc à souhait lorsque, en 1761, Mazarin, 


1. Cf. Arch, nat. O0! 3542. 
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pour récompenser lune de ses nièces, Olympe 
Mancini, des bons offices qu'elle lui rendait auprès 
du roi Louis XIV, créa pour clle la charge de 
surintendante de la Maison de la reine. Gette 
charge « anéanlissait entièrement celles des dames 
d'honneur et d’atours ' ». La surintendante rem- 
plaçait la dame d'honneur dans la chambre, elle 
donnait, à la reine, la chemise et la serviclle, tirait 
le rideau de son lit, la servait à table quand elle 
mangeait avec le roi. C'est elle qui offrait les 
gants, le mouchoir, l'éventail, services rendus, 
auparavant, par la dame d’atours ; de même, elle 
présentait les bijoux, étant chargée, aussi, de les 
acheter, ainsi que le linge, les robes de Sa Ma- 
jesté. Huissiers, femmes de chambre, valets, maî- 
tres de garde-robe, tailleurs, lapissiers, coiffeurs, 
menuisiers, couturiers, horlogers, soixante-quatre 
gens de service étaient sous ses ordres directs. 
Elle faisait toutes les présentations, avait seule le 
droit de monter dans le carrosse de la reine et de 


lui offrir régulièrement des bals dans son appar- 


1. Cf. Arch. nat, Mème dossier. 


ma 
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tement du chateau de Versailles. Les grands offi- 
ciers — chancelier, secrétaire des commande- 
ments, surintendant des finances, intendant — 
ne prêtaient pas serment à la surintendante, mais, 
comme elle était « chef du conseil », quand ils se 
réunissaient, c'est elle qui dirigeait leurs débats, 
exerçant ainsi, sur eux, une sorte de contrôle *. 
Elle avait des pouvoirs immenses, elle était la plus 
grande dame de la Cour, semblait la maitresse des 
fetes et des grâces ct, comme dit Saint-Simon, 
« rien n'élait pareil à sa splendeur ». 

Aussi, quelques mois seulement après la-créa- 
lion de la charge, des contestations très vives s’é- 
levèrent entre Olympe Mancini, qui en était inves- 
tic, et la duchesse de Navailles, dame d'honneur 
de Marie-Thérèse. La nièce de Mazarin avait été 
aimée de Louis XIV. Plus ambitieuse que tendre, 
elle s'était, avant sa sœur Maric, abandonnée au 
rêve de devenir reine de France ; ne le pouvant et 
déçue aussi dans son espoir de se marier avec le 


prince de Conti, elle avait accepté d'épouser Eugène- 


1. Cf. Arch. nat. Mème dossier. 
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Maurice de Carignan ', pour lequel Mazarin avait 
fait, alors, revivre le titre de comte de Soissons. 

La comtesse de Soissons avait le goût de l'in- 
trigue et de la domination. Elle élait, en tout, 
l'opposé de la duchesse de Navailles. L'une cher- 
chait à prendre, sur l'esprit du roi, l'influence 
qu'elle avait perdu en lui facilitant ses entreprises 
amoureuses, l'autre, très prude, allait jusquà 
mettre des grilles aux fenêtres des filles d'hon- 
neur de la reine qui étaient sous ses ordres. Il y 
eut des disputes et des réclamations. Louis XIV 
dut interposer son autorité pour régler les droits 
de la surintendante et de la dame d'honneur. La 
comlesse de Soissons se plaignit à lort d’avoir 
été sacrifiée à sa rivale el poussa son mari, dont 
la complaisance et la soumission étaient bien con- 
nues, à provoquer en duel le duc de Navailles *. 
A la suite de ce duel, la comtesse fut éloignée de 


la Cour mais elle ne tarda pas à y reprendre sa 


1. C'était le grand-père du fameux prince Eugène et, par consé- 
quent, l’arrière-grand-oncle de Mme de Lamballe. 

2. Cf. Biographie Michaud; du Bled. La societé française au 
XVII siècle ; les lettres de Mue de Sévigné et les divers Mémoires 
du temps. 
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place et elle s'engagea, alors, avec son amant, le 
marquis de Vardes, dans une dangereuse cabale 
contre M'e de la Vallière. L'intrigue fut décou- 
verte, mais la surintendante sut persuader au roi 
qu'elle avait été ourdie par Mm de Navailles, que 
Me de Montansier remplaça auprès de la reine en 
qualité de dame d'honneur !. Ce triomphe de la 
comlesse de Soissons ne fut pas de longue durée, 
car, quelque temps après, les relations qu'elle avait 
entrelenues avec la Voisin laissant planer sur 
clle d'étranges soupçons, elle fut de nouveau 
exilée et n’oblint son pardon qu'en offrant la 
démission de sa charge de surintendante, qui 
fut achetée 200.000 écus, par la marquise de 
Montespan °. 

On sait de quelle manière M de Montespan 
s'acquilla de ses devoirs envers Marie-Thérèse, 
dont la mort fit cesser le scandale de voir une 


reine de France outrageusement supplantée par la 


1. Cf. Lettre de Mee de Sévigné à Mme de Grignan, 25 dé- 
cembre 1551. 


2. En 1780, ces soupcons semblèrent se préciser et Mme de Sois- 
sons fut obligée à quitter précipitamment la France. Réfugiée en 
Flandre, elle y fut accueillie par les huées de la foule qui la trai- 
tait d’empoisonncuse. 
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surintendante de sa maison et ce n'est qu'en 1725, 
après le mariage de Louis XV'avec Marie Leck- 
zinska, que le duc de Bourbon, premier ministre, 
rétablit la charge de surintendante au profit de sa 
sœur, M" de Clermont ', à laquelle il fit donner 
50.000 livres de pension, en plus des 16.500 li- 
vres, dont avaient joui, sur les états de la Maison 
de la reine *, la comtesse de Soissons ct la mar- 
quise de Montespan. 

Des différends, d'une singulière âpreté, ne lar- 
dèrent pas à survenir entre la surintendante et 
la dame d'honneur, M™ de Boufflers. La dame 
d'atours, M" de Mazarin, ct le marquis de Nangis, 
chevalier d'honneur*, prirent parti pour M"? de 
Boufflers. M" de Clermont et sa sœur M's de 


Charolais, altières et violentes, avaient, dès le jour 


1. Marie-Anne de Bourbon, née le 16 octobre 1697 était la qua- 
trième fille de Louis de Bourbon, 3° du nom, et de Louise Fran- 
çoise de Bourbon (Mlle de Nantes, légitimée de Louis XIV). Elle 
était très brune, avec de grands yeux noirs, une allure provocante 
et fière. Son portrait est à Versuilles. Elle est représentée dégui- 
sée en pèlerin, Elle avait épousé en secret Louis de Melun, duc de 
Joyeuse. 

2. Cf. Arch. nat. O' 3542. Règlement pour les fonctions de la 
surintendante de la maison de la reine, 17 avril 1725. 


3. Cf. Bibl. de l'Arsenal. Mss. 5861 (364 bis HF). 
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où leur frère avait été remplacé par Fleury, essayé 
de former un parti contre le nouveau ministre. 
Elles échouérent et finirent, mème, par recevoir 
un congé « quant aux soupers particuliers du 
roi » !. Aussi, lorsque M'e de Clermont mourut °, 
le cardinal de Fleury, éludant la demande de 
Me de Charolais, supprima la charge de surin- 
tendante * « qui était une occasion de divisions 
perpétuelles entre les premiers officiers de la 
Maison de la reine » * 

L'idée de faire revivre cette charge, cause de si 
grands embarras et dont les titulaires, les deux 
premières surtout, avaient laissé, dans l'esprit de 
tous, le souvenir de ténébreuses intrigues, était 
venue à Marie-Antoinette dès le jour où elle était 
montée sur le trône. Deux raisons semblent l'avoir 
déterminée : celle envie de donner qui lui devait 
être si funeste et le désir qu’elle avait de s'entou- 
rer de femmes qui lui plaisaient pour pouvoir jouir, 
ainsi, à la fois des avantages de la royauté et des 


. Cf. Mémoires du marquis d’Argenson, t. III, mars 1740. 
. Le 11 aoùt 1541 à $ heures du soir. 

. Mémoires du marquis d’Argenson, t. III, août 1741. 

. Arch. nat. O' 3542. 
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agréments de la vie privée. Elle savait que la prin- 
cesse de Lamballe n’était pas assez riche pour « tenir 
‘maison » à la Cour et elle ne voulait pas se priver 
d’une amie aussi chère, en un moment où sa dame 
d’atours, la duchesse de Cossé, parlant de se retirer, 
elle avait peur d’en êlre réduite à l’unique ‘et 
ennuyeuse société de la comtesse de Noailles, 
qu'elle appelait, par dérision, M”? l Éliquelle. 

En 1771, la duchesse de Cossé, dont le mari 
était « grand favori de la sultane »‘, avait été, 
à défaut de Mw de Saint-Mégrin ?, imposée par 
le roi Louis XV à Marie-Antoinette qui avait 
élé assez mécontente de ce choix. Mais la nou- 
velle dame d’atours n'avait pas tardé à charmer la 
dauphine par l’élévalion de son caractère ct les 
graces de son esprit. Elle ne s'intéressait à aucun 
parti, voulant surtout que sa maîtresse fût aimée 
de tout le monde *. Elle était gaie, franche, hon- 

1. Cf. Lettre de Mmo Du Deffand, citée en note par d’Arneth et 
Geffroy, Correspondance secrète entre..., op. cit. La sultane, c'est 
Mee Du Barry. 

2. Mercy à Marie-Thérèse, 22 mai 1771. Correspondance secrète 
entre..., op. cit. 


3. Lettre du comte de Creutz à sa cour (Arch, de Suède), citée 
par d’Arneth et Geffroy. Id., ibid. 
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néte ! 


et montra bien son indépendance en refu- 
sant, un an à peine après sa nomination, d’assis- 
ter, chez M™° de la Vrillière à un souper où avait 
été conviée la Du Barry °. 

Me de Cossé remplissait, avec zèle et intelli- 
gence *, une place qu'elle aurait refusée de grand 
cœur, si son mari ne l'avait demandée à son insu *. 
Mais elle n'était guère accoutumée à la vie de la 
Cour et sa santé délicate lui rendait très pénible 
son service ; * aussi, pensait-elle à se retirer depuis 
longtemps. Et il est à remarquer que Marie-An- 
loinetle parle de rétablir la charge de surin- 
lendante, chaque fois que la duchesse de Cossé 
lui demande de remettre ses fonctions. Ainsi, 
dès le mois de juillet 1774, la dame d’atours 
élant un peu souffrante, le bruit que M" de 
Lamballe va être nommée arrive jusqu'à la 
comlesse de Noailles, qui en est alarmée au 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 janvier 1574. Id., ibid. 

2. Cf. Le mème à la même, 14 novembre 1552. Id., ibid. 

3. Cf. Le même à la même, 19 janvier 1774 et 22 juin 1555. Id., 
ibid. 

4. Ct. Lettre de M™ Du Deffand citée par d'Arneth et Geffroy. 
Id., ibid. 

5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 18 décembre 1774. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 
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point d'aller se faire rassurer par Mercy-Argen- 
teau *. En décembre, circulent de nouvelles ru- 
meurs ; elles s’apaisent « dès qu'il y a apparence 
que la duchesse de Cossé prolongera le terme 
qu’elle semble avoir fixé pour sa retraile » * et ce 
n'est qu'après le sacre du roi à Reims *, auquel ne 
put assister la princesse de Lamballe, retenue à 
Anet auprès de sa belle-sœur, la duchesse de 
Chartres *, que l’on reparle de la nomination de 
surintendante. 

C'est que M" de Cossé ne peut plus rester 
auprès de la reine. Son fils, un fils unique 
qu'elle a nourri elle-même, est menacé « d'une 
faiblesse des jambes » *. La pauvre femme « sèche 
sur pied » ; elle « ne vit d’autres ressources que 
de mener » cet enfant de quatre ans « à des 
eaux en Savoie et de passer l'hiver en des pro- 
vinces méridionales ». Elle supplie d'accepter sa 

t. Cf. Mercy à Marie-Thérèse; 15 juillet 1774. Id., ibid. 


. 2. Le même à la même, 18 mars 1775. Id., ibid. 

3. 11 juin 1775. 
. 4. Le 3 juillet, naissait, au château d’Anet, le duc de Montpen- 
sier, 2° fils du duc de Chartres. 

5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 20 avril 1775 et 15 juillet 1775, 
Correspondance secrète entre..., op. cit, 
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démission la reine qui, malgré ses regrets très 
sincères, n'ose refuser *. 

Aussitôt Me de Cossé partie, Marie-Antoinette 
va demander au roi de nommer la princesse de 
Lamballe surintendante de sa Maison. Louis XVI 
hésite, consulte ses ministres, montre quelque 
résistance, mais finit par accepter, qui n'ose rien 
refuser à sa femme, ct la reine peut écrire, toute 
joyeuse, à un ami à Vienne : 

« J'ai demandé au roi... de prendre Lamballe 
pour surintendante. Jugez de mon bonheur ! Je 
rendrai mon amie intime heureuse et j'en jouirai 
encore plus qu'elle ! C’est un secret... » ?. 

Ce secret fut bientôt connu de toute la Cour. 
On commença par murmurer, par se plaindre, 
puis on intrigua. Les princesses du sang, les 
vraies, car M" de Lamballe n'était que la douai- 
rière d'un prince légitimé, réclamèrent la place 
pour elles. La comtesse de la Marche, à Vinstiga- 
tion de son beau-père, le prince de Conti, fit va- 


loir ses droits de princesse du sang la plus âgée. 


1. Cf. Marie-Antoinette à Marie-Thérèse, 22 juin 1575. Id., ibid, 
2. Marie-Antoinette à Rosenberg, 13 juillet 1555. Id., ibid, : 
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Le prince de Condé cria à l'injustice : il n'y avait 
que sa fille, affirmait-il avec véhémence, qui pat 
être investie des fonctions jadis occupées par sa 
tante, M de Clermont '. Sa haine pour les bâ- 
tards de Louis XIV le poussait à rechercher Fal- 
liance du prince de Conti. Ils s'unirentet complo- 
tèrent ensemble. Ils s'entendirent pour abandonner, 
au profit l'un de l'autre, leurs prétentions. Qui, 
de M™ de la Marche ou de M™ de Condé, serait 
nommée ne leur importlait guère, pourvu que ce 
ne fut pas la princesse de Lamballe. Leurs efforts 
échouèrent contre la volonté très nelle de Maric- 
Antoinette °, comme avaient échoué les conseils 
de Mercy * et, « le dix-neufvième jour du mois de 
septembre, » malgré la puissanté cabale qui s'était 
formée contre elle, « la dame Princesse de Lam- 
balle prêtait, entre les mains de Sa Majesté, la 
Reine étant à Versailles, le serment dont elle était 


1. Cf. Mémoires secrets pour servir & l'histoire de la République 
des lettres 58 septembre 1575 (additions). 

2. Quoique puisse dire le comte de Mercy, dont le rôle fut tou- 
jours de chércher à éloigner Marie-Antoinette de ses amies. (Cf. 
Mercy à Marie-Thérèse, 16 août 1775. Correspondance secrète 
entre,..; op. cit.) 

3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 juillet 1775, 16 août 1775. Id:, ibid. 
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tenue pour raison de la charge de Chef de son 
Conseil et de Sur-Intendante de sa Maison, dont 
elle était pourvue » + par une lettre patente du roi 
en date du 16 septembre *, 

Me de Lamballe n’était pas plus tôt en place 
qu'un parti se forma à la Cour qui, sous le prétexte 
« @éclaircir la nature et les droits? » d’une fonction 
dont la renaissance l'avait mécontenté, essaya d’en 
diminuer les attributions et d’en restreindre les 
avantages. On commença par déterrer le règlement 
qui avait été fait, en 1725, pour Mie de Clermont, 
mais on fut bien déçu d’y trouver, au lieu des res- 
triclions que l’on cherchait, la confirmation détaillée 
des importantes prérogatives de la charge *. On dé- 
cida, alors, de faire adopter par le roi un autre 


1. Dale du serment de la surintendante inscrite sur le parchemin 
de la première patente (patente du 16 seplembre). Bibl. roy. de 
Turin. Héritage Lamballe. Catégorie 107, n° 3. Papiers regardant les 
princes de Carignan. 

2.« Louis, par la grâce de Dieu... à ces causes et autres grandes 
considérations... nous avons donné et octroyé à notre très chère 
et très aimée cousine Marie-Thérése-Louise de Savoye Carignan... 
l'état et la charge de Chef du Conseil et Sur Intendante de la 
maison de la Reine... Donné à Versailles le seizième jour de sep- 
tembre de l'an de grâce mil sept cent soixante-quinze de notre régne 
le deuxième. » (Bibl. royale de Turin.) 

3. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 

4. Cf. Arch. nat. O! 3742. , 
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règlement. « Puisqu'il faut que la place existe, disait 
Mercy, c’est toujours gagner quelque chose que d’en 
réformer les abus. » L'abbé de Vermond, dont le 
rôle auprès de Marie-Antoinette a été diversement 
apprécié ‘, mais qui semble bien n'avoir jamais 
aimé la princesse de Lamballe à qui il faisait une 
réputation de « bêtise » * ct dont il redoutait l'in- 
fluence, Vermond se chargea de rédiger le nouveau 
règlement *. Il y employa toute sa souplesse de 
casuiste et, fort habilement, s’ingénia à rendre, 
sans trop le laisser paraître, simplement honori- 
fique une fonction jadis considérable. D'après ce 
règlement, les officiers de la Maison de la reine ne 
devaient aucun compte * à la surintendante qui se 
bornait à « transmettre les ordres, quand Sa Ma- 
jesté ne jugeait pas à propos de les donner elle- 
même » *; elle ne faisait aucune nomination *, ne 


1. Cf. Mémoires de Mme Campan. 

2. Cf. Lettre de Vermond à Mercy (Arch. de Vienne), citée par 
d’Arneth et Geffroy (Correspondance secrète entre..., op. cit.). 

3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Id., ibid. 


4. Cf. Arch. nat. O' 3743. Projet de règlement entre la Surinten- 
dante de la maison de la reine, la dame d'honneur et la dame 


@atours de S. M. Art. I. 
5. Arch. nat., même dossier. Art. I. 
6. Arch. nat., même dossier. Art. V. 
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contrôlait ni les dépenses de la chambre, ni celles 
de la garde-robe ‘; elle ne présidait plus le conseil; 
enfin elle en était réduite à ne garder plus, avec 
quelques prééminences, que l'honneur d’apparte- 
nir à la Maison de Sa Majesté. 

Malesherbes signa ce projet, satisfait d’être 
débarrassé des ennuis qu'il prévoyait et il le fit 
approuver par le roi. Marie-Antoinette, qui ne 
voyait que superficiellement les choses, tout heu- 
reuse d’avoir obtenu, pour son amie, la place 
qu'elle demandait, signa aussi, mais la princesse 
de Lamballe, moins sotte, sans doute, qu'on ne se 
plaisait à le dire, réserva son acceptation, deman- 
dant à faire examiner le nouveau règlement par 
son beau-père. 

Le duc de Penthièvre, qui avait la susceptibi- 
lité des gens dont la position n'est pas nette, et 
qui, par cela même, se montrait, dans les plus 
petites choses, fort attentif aux lois de l'étiquette ?, 


1. Arch. nat., mème dossier. Art. VII. 


2. Voyez ses lettres au prince de Condé et au duc d'Orléans, 
Arch. nat. K 161 et celles qu’il écrivit au baron de Choiseul à 
propos du mariage du prince de Lamballe. Arch. du ministère 
des Affaires ctrangères. Italie, 246 et 247. 
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ordonna à sa bru de refuser ! une place ainsi dé- 
chue des prérogatives qu'il connaissait mieux que 
personne, puisqu'elles avaient appartenu jadis à sa 
grand’mére, M" de Montespan. 

La princesse de Lamballe alla trouver la reine. 
Elle pleura, supplia, au dire de Mercy ; elle n'eut, 
peut-être, qu'à montrer à son amie qu’on intri- 
guait contre elle, enfin clle s’y prit de manière à 
faire abroger le règlement de l'abbé de Vermond 
et à obtenir, avec tous les privilèges de sa charge, 
les 50.000 livres de traitement, à titre d’entretè- 
nement °, que M'e de Clermont n'avait acquises, 
comme on sait, que par le crédit de son frère. 

La manœuvre avait échoué de diminuer les droits 
et les attributions de M" de Lamballe, mais l’âpreté 
que, poussée par le duc de Penthièvre et le duc 
de Chartres, elle mit à les défendre ne laissa pas 
que de lui nuire dans l'esprit de Marie-Antoinette 
qui ne craignait rien tant que ces sortes de tracas- 
series. On allait, aussi bien, tenter encore de 


. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Corretpendance 
nd entre..., op. cit. 


2. Brevet en date du 20 octobre 1775. Bibl. royale de Turin. 
Heritage Lamballe. Catégorie 107. 
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créer des embarras à la princesse en lui opposant 
les dames du palais de la reine. 

La comtesse de Noailles, qu’on appelait, depuis 
quelque temps, la maréchale de Mouchy, avait 
quitté sa place de dame d'honneur, deux mois 
avant la nomination de la princesse de Lamballe. 
Elle avait prétendu être obligée de suivre son mari 
dans son nouveau commandement de Guyenne, 
mais sa résolution procédait surtout de « quelques 
petits dégodts' » et de la certitude qu'il y aurait 
bientôt, au-dessus d'elle, une surintendante. Il 
avait fallu chercher une dame d'honneur. La reine 
cût désiré que la place fût donnée à une jeune 
femme, arrivée seulement à la Cour depuis le 
mariage du comte d’Artois et qui charmait tout le 
monde par sa « figure céleste », ses « traits angé- 
liques* », sa simplicité et sa modestie” : la com- 
tesse Jules de Polignac. Mais Mercy s’opposa à ce 
choix : Me de Polignac « n'avait que vingt ans 


1. Mercy à Marie-Thérèse, 17 juillet 1775. Correspondance — 
secrèle entre..., op. cit. 


2. Comtesse Diane de Polignac. Mémoires sur la vie et le carac- 
tère de Mmo la duchesse de Polignac. 


3. Cf. Mémoires de M=» d'Oberkirch. 
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et sa parenté n'était pas en mesure de figurer à 
Versailles* ». Ce fut alors M" de Chimay qui fut 
nommée, encore qu'elle eût hésité à accepter 
« une place, dont les émoluments* ne suffisaient 
pas, à beaucoup près, à la représentation à laquelle 
cette place obligeait® ». La princesse de Chimay 
était « une personne d’une verlu reconnue’ ». 
Elle était « charmante » et « aussi élégante que 
distinguée par sa conduite et ses verlus* », mais, 
« sous un extérieur très doux, elle cachait un 
caractère assez suspect de fausselé et de penchant 
à l'intrigue 5 ». 

Il ne fut donc pas difficile de l'amener à s'in- 
surger contre la surintendante et elle se chargea 
volontiers de persuader à la marquise de Mailly, 
qui avait remplacé la duchesse de Cossé comme 


r. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 16 août 1755. Correspondance 
secréte entre..., op. cit. 


2. 16.558 livres en comptant « gages, habillement, jettons, pen- 
sion, charoy, bougie blanche » (Bibl. de (Arsenal. Mss. 5861. 


3. Mercy à Marie-Thérèse, 16 août 1775. Correspondance secrète 
entre..., op. cit. 


4. Note de Mercy. Id., ibid. 
5. Mémoires de Muo d’Oberkirch, t. Ier. 


6. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 
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dame d’atours, de protester avec elle. On disait 
Me de Mailly fort « attachée à ses devoirs et éloi- 
gnée de toute cabale' »; mais, incapable et non- 
chalante?, elle se laissa entraîner par la dame 
d'honneur. 

Ces deux dames mirent en rumeur toute la 
Maison de la reine. Elles firent sentir qu’elles 
répugnaient à accepter la suprématie de la prin- 
cesse de Lamballe et elles s’unirent pour deman- 
der, avec insistance, des explications précises sur 
les devoirs qui leur allaient incomber et sur le 
rôle qu'elles auraient à jouer. Me de Chimay 
disait que M'° de Clermont n'avait jamais fait les 
présentalions, ni arrêté les comptes de la chambre. 
M de Mailly se plaignait de ce que ses fonctions 
fussent « entièrement anéanties ». De nouvelles 
recherches, au dépôt de la Maison du roi, furent 
ordonnées qui légitimèrent les prétentions de 
Mme de Lamballe’. Alors, la dame d’honneur et la 


1. Le mème à la mème, 22 mars 1774. Id., ibid. 

2. Elle n'avait dù d’être nommée dame d’atours qu'au souvenir 
de gloire attaché au nom du marquis de Castries son père, le 
vainqueur de Clostercamp. 

3. Cf. Arch. nat. O' 3742. 
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dame d’atours, révollées dans leur amour-propre, 
parlèrent de se retirer. Marie-Antoinette leur 
ordonna de rester en place. Elles s’inclinèrent, 
mais leur mécontentement subsista '. 

La princesse de Lamballe triomphait. Elle était 
reconnaissante à la reine de l'avoir soutenue jus- 
qu'au bout, plus heureuse, sans doute, de cet 
appui qu'elle considérait comme un témoignage 
d’aflection que consciente des lourdes obligations 
qu'elle avait assumées. Marie-Antoinette, au con- 
trairc, avait été froissée un peu des démarches de 
la princesse, dont elle pouvait croire qu'elle atta- 
chait plus de prix aux émoluments et aux droits 
de sa charge qu'à demeurer, en simple amie, 
auprès delle. Mais il semble qu'elle ait pris une 
sorte de plaisir à montrer qu'elle n’était pas mé- 
contente. Les deux amies ne se quittaient guère. 
Elles passaient, avec seulement quelques dames 
et point d'hommes, des journées entières au petit 
Trianon ou petit Vienne et elles s’y « livraient à 
toutes les aimables folies de leur âge ». Un 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 
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malin, elles partirent pour Sceaux, au château 
que le duc de Penthièvre venait d’hériter du 
comte d'Eu, ct elles ne revinrent que le soir’. 
Elles s'y amusérent « infiniment », parcoururent 
le pare peuplé de statues et visitèrent l’apparte- 
ment fameux que la duchesse du Maine s'était 
réservé pour elle et où cette petite femme turbu- 
lente avait discuté, chanté, comploté, récité des 
vers « avec une infatigable démonnerie” ». A 
Choisy, lareine et la surintendante firent ensemble 
des promenades sur la rivière. Un jour, des bate- 
liers qui se baignaient plongèrent devant elles 
pour les amuser ; elles s’imaginèrent que c'étaient 
des gens qui se noyaient ct, de frayeur, s’évanoul- 
rent’. 

Au mois de novembre, la Cour, comme de 
coutume, se transporta à Fontainebleau. Le mau- 


vais temps, empêchant qu'on allat tous les jours 


1. Cf. Mémoires secrets.…, op. cit., 29 septembre 1775 (addi- 
tions). 

2. Général de Piépape. La duchesse du Maine. 

3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. Marie-Thérèse ne reprocha pas à sa fille de 
s'être trouvée mal, mais elle fut d'avis que « la frayeur outrée 
affichée par la princesse de Lamballe » était « une grimace ». 
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à la chasse, les amusements furent nombreux 
dans le chateau. Il y avait spectacle trois ou 
quatre fois par semaine et jeu jusqu’à neuf heures. 
Me de Lamballe logeait non loin de la reine et, 
après le souper, Marie-Antoinette se rendait, tan- 
tôt chez elle, tantôt chez Me de Guéménée', qui 
était, bien que la place ne fût encore d'aucune 
utilité, gouvernante des enfants de France. 

Chez la princesse de Lamballe, la reine trouvait 
le « prince de la jeunesse? », son sémillant beau- 
frère, le comte d'Artois. Il parlait « femmes ct 
petites maisons” ». Pour toute liltérature, il savait 
la Pucelle par cœur et en récitait des passages * 
lorsqu'il ne se vantait pas de ses prouesses amou- 
reuses auprès de M" Duthé ou de M'e Contat’. 

Avec le comte d'Artois, fréquentaient, chez la 


surintendante, le duc et la duchesse de Chartres, 


1. Cf, Le mème à la mème, 15 novembre 1775. Id., ibid. 
2. Mémoires du prince de Montbarrey. 

3. Abbé Baudeau, Chronique secrèle. 

4. L. S. Mercier. Le nouveau Paris. 


5. Cf. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres, 
op. cit. Marie-Antoinette essayait bien « de l'arrêter dès qu'il com- 
mengait ses polissonneries », elle n'y parvenait pas. (Cf. Maric- 
Antoinette à Marie-Thérèse, 15 novembre 1774. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit.) 
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alors fort en faveur à la Cour. Lauzun venait 
aussi; il étonnait tout le monde avec sa faconde 
gasconne et, parce qu'il était écouté avec com- 
plaisance et qu’on le trouvait élégant et beau, il 
s'imaginait être aimé de la reine’. Il y avait 
encore, presque chaque soir, chez M"° de Lam- 
balle, avec ses dames, M": de Saluces et d’Aché, 
ses familiers, MM. de Lastic, du Authier, de 
Clermont-Gallerande, tout ce qu’on appelait le 
Palais-Royal’, le marquis de Conflans, M. de 
Pons, M. de Barbentane, M" de Genlis, Sillery 
cl, quelquefois, le vieux duc d'Orléans. C'était 
une réunion d'esprits libres, de gens qui se pi- 
quaient d'avoir le goût anglais et d’être philoso- 
phes. On y discutait sur la valeur des chevaux et 
des jockeys et sur les mérites de Voltaire et de 
Montesquieu. Aussi bien avait-on banni, de ces 
réunions, les formes génantes de l'étiquette? et 
Marie-Antoinette s’entretenait-elle librement avec 
tous. 


1. Cf. Mémoires de Lauzun, Mémoires de Mme Campan, etc. 


2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 novembre 1775. Correspon- 
dance secrète entre..., op. cit. 


3. Cf. Duc de Lévis. Souvenirs el Portraits. 
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Chez la princesse de Guéménée, qui tenait grand 
élat à la Cour, les invités étaient de moins haute 
lignée, mais ils s’ingéniaient à être plus aimables, 
plus spirituels. C’est le comte de Mercy-Argenteau 
qui poussait la reine à venir chez la gouvernante 
dont il était l'ami. Il pouvait ainsi surveiller à 
loisir la fille de Marie-Thérèse ct il établissait, en 
même temps, « un contrepoids à l'influence de 
M™ de Lamballe », qu'il trouvait « trop exclusive »'. 

La princesse de Guéménée vivait séparée de son 
mari et sa liaison avec le duc de Coigny était 
chose connue ct admise*. « Elle rassemblait chez 
elle une société bruyante et beaucoup de jeu- 
nesse? ». Elle donnait des bals, des fêtes. On 
jouait gros jeu‘, un jeu souvent suspect, dans ses 
salons. « Il s’y forgeait des intrigues ct l'on y 
favorisait tous les moyens de dissipation® ». Par- 
fois on parlait politique; on se moquait de gens 


1. Mercy à Marie-Thérèse, 28 février 1776. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 


2. Cf. Correspondance secrèle entre..., op. cit. Introduction. 
3. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Id., ibid. 

4. Cf. Le même à la même, 28 février 1756. Id., ibid. 

5. Le même à la mème, 16 mai 1576. Id., ibid. 
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en place, des ministres, car le baron de Besenval, 
cet immoral homme d'esprit, fort assidu à ces 
réunions où il brillait, était, à n’en pas douter, le 
porte-parole de Choiseul”. 

C'est parmi ce monde de joueurs et de liber- 
tins que la reine rencontrait M" de Polignac. 
Yolande de Polastron, mariée à dix-sept ans au 
comte Jules de Polignac, n'était ni grande, ni 
bien faite, ni jolie. Ses cheveux étaient noirs, 
comme trempés dans de l'encre, son teint très 
brun? et ses yeux sombres‘. Mais elle avait tant 
de grâce dans le sourire, de douceur dans le regard, 
de charme dans la voix*, qu’on ne pouvait se las- 
ser de la regarder*. Elle marchait avec une sorte 
de langueur nonchalante? qui lui allait à ravir. 
Elle ne cherchait jamais à paraître, se faisait toute 
petite, comme confuse du succès qu'elle obtenait”. 


1. Cf. Le même à la mème, 15 novembre 1775. Id., ibid. 
2. Mémoires de Me d'Oberkirch, 


3. Noirs, pour M=> Campan (Mémoires), bleus, pour la comtesse 
Diane de Polignac (Mémoires sur la vie dela duchesse de Polignac.) 


4. Cf. Comtesse Diane de Polignac, Ibid. 
5. Cf. Duc de Lévis. Souvenirs et Portraits. 
6. Cf. Mémoires de Muo d’Oberkirch. 


. Cf. Mémoires de Tilly et Correspondance entre le comte de 
nee et le comte de la Marck, etc. 
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Marie-Antoinette s'était prise à l'aimer « infini- 
ment! » et c'était pour elle, surtout, qu'elle 
venait chez la princesse de Guéménée. 

Toutefois, malgré la présence de la comtesse 
de Polignac, malgré la gaîté, les amusements, 
qu'elle savait trouver dans ce milieu brillant et 
moqueur, la reine préférait aller chez M"° de Lam- 
balle dont l’amilié constante l’attirait*. 

Les deux femmes étaient encore très unies et 
Marie-Antoinette ne se fit jamais détachée de sa 
« chère Lamballe », si la princesse n'avait solli- 
cité la place de surintendante avec toutes les pré- 
rogalives qui s y altachaient. Elle avait ainsi, sans 
s’en douter, abdiqué son indépendance et, en 
quelque sorte, son titre d'amic, pour devenir « le 
premier officier » de la Maison de la reine. Cette 
situation obtenue, elle pouvait ou la considérer 
comme une dignité et un moyen de demeurer à 
Versailles auprès de Marie-Antoinette avec de 
grands avantages, ou bien entrer résolument dans 


1. Mercy à Marie-Thérèse, 14 septembre 1776. Correspondance 
secrèle entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argenteau, op. cit, 


2. Le même à la même, 17 décembre 1575. Id., ibid, 
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son rôle et étre, alors, avec toutes les obligations 
que comportait la charge importante dont elle 
était investie, la plus grande dame de la Cour, 
lorganisatrice des fêtes et des jeux, le « chef » 
véritable du conseil et de la Maison de la reine. 
C'est à ce dernier parti que la princesse avait 
décidé de se résoudre, satisfaisant ainsi, en méme 
temps que son amour-propre, les espérances du 
duc de Penthièvre, qui n'eùt pas été fâché de 
voir remplir avec éclat, par sa belle-fille, des 
fonctions dont n'avait pas été sans tirer profit 
son aïcule, la marquise de Montespan. Mais pour 
s'acquitter, comme il eût convenu, des devoirs 
qui lui incombaient, il aurait fallu que M" de 
Lamballe possédat, avec beaucoup de souplesse et 
d'habileté, de rares qualités d'intelligence et l'ex- 
périence des choses et des hommes de la Cour. 
Or, si elle n’était ni aussi sotte que le disaient 
Vermond et Mercy ‘, ni aussi peu spirituelle que 
le croyait M=? d’Oberkirch, la surintendante n’é- 
tait nullement préparée à remplir une charge qui 


1. « Elle jouissait de fort peu d'esprit », dit Mercy. Mercy à 
Marie-Thérèse, 28 février 1778. Id., ibid, 
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équivalait à celle de ministre de la Maison du roi. 
Elle avait reçu une éducation de princesse * et elle 
était femme. Avec cela, elle avait plusieurs défauts 
essentiels *, une paresse excessive *, beaucoup d'in- 
souciance, de la frivolité et elle s'était habituée à 
compiler beaucoup trop sur l’indulgence de ses 
amis *. 

Elle entreprenait une tâche pénible ct difficile, 
méticuleuse et délicate. Il lui fallait contenter le 
plus de monde possible, la reine d'abord, qui avait 
pris le goût de la dépense, les ministres” ensuile, 


qui cherchaient à faire des économies, les dames 


1. Elle possédait une bibliolhèque comprenant, entre autres 
choses, les Lettres de Mm de Sevigne (8 vol. en maroquin rouge aux 
armes), l'Abrégé de l'Histoire ancienne de M. Rollin (5 vol. en maro- 
quin bleu aux armes), les œuvres de Restif de la Bretonne, De 
l'Homme, De l'Esprit, par Helvetius, l'liade, l'Odyssée. Lafon- 
taine, Boileau, Molière, Fénclon, Voltaire, Rousseau, Dorat, ete... 
(Cf. Gazette des Beaux-Arts, novembre 1898. La princesse de Lam- 
balle bibliophile.) 

2. Mercy à Marie-Thérèse, 28 février 1778. Correspondance se- 
crèle entre..., op. cit. 

3. Cf. Lettre de Mme de Lambaile à la landgrüfin de Hesse- 
Rothembourg, 26 juin 1584 (Archives de Raudnitz) publiée par 
Ch. Schmidt dans la Revue de la Revolution française, 1900. 

4. Cf. Id., ibid. 

5. Cf. Les lettres de la princesse à M. de Saint-Priest, ministre 
de la maison du roi, au baron de Breteuil qui succéda à Saint- 
Priest en 1783, à M. Amelot, etc..., Arch. nat. O' 3792. Cf. aussi 
sa lettre à M. d’Angevillers, Arch. nat. Musée E 11, 1024. 
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du palais, souvent en désaccord, les secrétaires 


1 


des commandements ‘, l'intendant °, le maître 


d'hôtel’, les femmes de chambre*, enfin les cinq 
cents fonctionnaires de la Maison de la reine. Elle 
devait répondre & mille demandes, trouver une 
place à tous ceux qui se présentaient à elle avec 
de puissantes recommandations, recevoir les 
plaintes des domestiques, vérifier tous les comptes, 
organiser les voyages de la Cour *, que sais-je 
encore ? 

On ne voit pas, vraiment, la princesse de Lam- 
balle à la tête d’un service aussi compliqué. Elle 
mécontenta les uns, se montra trop indulgente 
avec les autres. Très attachée au cérémonial, elle 

1. MM. Augeard et Beaugeard. C’étaient de hauts fonctionnaires 
gagnant 200.000 livres chacun. Muo de Lamballe leur écrivait sou- 


vent pour leur transmettre ses ordres (18 octobre 1781, 1° dé- 
cembre 1781, 26 mai 1782, etc.). Cf. Arch. nat. O! 3792. 


2. Gabriel Saint-Charles, il gagnait 120.000 livres (Arch. nat. 
Méme dossier). 


3. Le sieur de Guimps. Ses appointements étaient de 60.000 livres. 
Arch, nat. Méme dossier. 


4. Les deux premières étaient M Campan et la veuve Thibaut. 
Elles avaient 3.007 livres chacune (Ach. nat. Méme dossier). 

5. Voyez aux Archives nationales (mème dossier) toute la cor- 
respondance de la surintendante avec les différents officiers de la 
Maison de la reine. 


6. Cf. Arch. nat. Méme dossier. 
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était en dispute perpétuelle avec les dames du pa- 
lais et les grands officiers de la Maison de la reine ' ; 
elle tenta de faire éloigner Vermond? et elle alla si 
loin dans les revendications de ses prérogatives que 
M. de Paulmy d’Argenson, le chancelier, écrivit, 
à Maric-Antoinette, une lettre où il se plaignait 
amèrement des exigences de la surintendante *. 
Ces disputes ct ces contestations « importu- 
naient » * Maric-Antoinctle « qui passait tout à 
ceux qui se rendaient uliles à ses amusements », 


mais ne pouyail supporter le moindre ennui a 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérése, 16 mai 1776. (Correspondance 
secrèle entre..., op. cil.) 

2. Parce qu'il la jugeait mal peut-être, plutôt parce qu'il se 
permettait de remettre à la reine des mémoires sans les faire 
passer par les mains de la surintendante (Cf. Correspondance 
secrete de Metra, 15 juin 1777). 

3. «... Mme la princesse de Lamballe veut... arréter les comptes 
du trésorier général de Votre Majesté... Mi de Clermont, quoy 
qu'elle ait Ie titre de chef du conseil de la reine, comme Me la 
princesse de Lamballe, n’a jamais formé pareille prétention... 
Mmo la princesse de Lamballe a envoyé chercher M. Amelot et l’a 
prié de prendre les ordres du Roy sur toute cette affaire, c’est tout 
ce que je demande, prêt à m'y conformer entièrement. Je suis 
avec..., signé R. de Paulmy, 9 janvier 1779 (Bibl. de l'Arsenal 
mss. 5861, f° 950). 

4. Mercy à Marie-Thérèse, 15 juin 1776. Correspondance secrète 
entre... op. cit. 

5. Le mème à la mème, 13 avril 1776. Id., ibid. ` 


6. Correspondance entre le comlé de Mirabeau et le comte de la 
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Elle en arrivait presque à regretter « d’avoir mis 
M de Lamballe dans une place à laquelle elle 
était si peu propre » ‘ et son amitié pour elle s’en 
ressentait. 

Encore si la surintendante eût mis autant d’ar- 
deur à remplir les devoirs de sa charge qu’à en 
réclamer les prérogatives ! Depuis sa nomination, 
elle habitait dans le palais de Versailles, au pre- 
micr élage, à langle de Vaile du midi, un logc- 
ment de douze pièces et onze entresols, donnant 
sur la cour de Monsieur et sur la rue de la Surin- 
tendance * et, sous le prétexte que cet appartement 
n’était pas en état”, plutôt parce qu’ « elle désirait ne 
pas compromettre une petite étiquette par laquelle 
les princesses du sang ne veulent pas inviter par 
message à venir chez elles » *, «elle ne s'appropria 


Marck, t. Je : « Elle (Marie-Antoinette) ne donne sa confiance qu’à 
des gens amusants ct agréables. » 

1. Mercy à Marie-Thérèse, 18 février 1878. Correspondance 
secrète enire..., op. cit. 

2. Cf. P. de Nolhac. Le chateau de Versailles au temps de Marte- 
Antoinette. Cette sévicuse étude a détruit bien des légendes. 


3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 18 décembre 1776. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 


4. « Leur prétention étant d'annoncer qu'elles sont visibles à 
une heure marquée. » Le même à la mème, 28 février 1776. Id.; 
ibid. : 
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pas l'usage dont jouissait la dame d’honneur de 
donner des bals » ! 

On disait que la princesse « ne voyait, dans 
l'établissement de ces bals, que de l'embarras et 
de la dépense » *. Ses amis lui conseillaient, 
pourtant, de ne point perdre ainsi de précieuses 
occasions de plaire à la reine et de l'amuser *. Elle 
ne les écoutait pas. Mais d'autres surent profiter 
de sa maladresse ; et Marie-Antoinette, qui ne trou- 
vail pas à se divertir chez M"° de Lamballe, ne 
paraissait guère dans ses salons ct passait presque 
toutes ses soirées dans le logement qu'occupait à 
Versailles la comtesse de Polignac, depuis que 
son mari avait une charge à la Cour + 

Ce logement se trouvait au premier élage de la 
vieille aile, entre la cour Royale et la cour des 
Princes, et communiquait avec le passage de la 
reine par la salle des Cent Suisses * 

1. Cf. Le mème à la même, 28 février 1776. Id., ibid. 

2. Le même à la mème, 18 février 1578. Id., ibid. 


3. Id., ibid. 
4. Il avait été nommé le 10 septembre 1776 à la survivance de 
1% écuyer de la Reine (drch. nat. O! 3792). 


5. Cf. P. de Nolhac. Le chateau de ED au temps de Marie- 
Antoinette. 
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La, le mardi, le mercredi et le vendredi se tient 
une réunion charmante d’hommes à la mode-et 
de jolies femmes. On joue à la guerre-panpan, au 
decampativos à colin-maillard*. On jase, on ba- 
varde, on se gausse. Le comte d’Adhémar * chante 
quelque romance ou accompagne au clavecin le 
violon de M. de Polastron ; Vaudreuil, « le seul 
homme, avec l'acteur Lekain, qui sût parler aux 
femmes” », tourne un madrigal, s’il n’est pas en 
colère *, ou parle des merveilles de sa collection *; 
Besenval conte les historicttes et les cancans du 
jour; le duc de Guines intrigue avec le Nain des 
princes ° et le beau Dillon fait la roue. On ne 
s'inquièle guère de la réputation des femmes © 


1. Cf. V. Du Bled. Mee de l'Isle. Le salon de la duchesse de 
Polignac. (Revue des Deux Mondes, 15 septembre 1890.) 


‘2. C'était une sorte d'aventurier qui se nommait, non pas 
d'Adhémar, mais Montfalcon et qui, pour devenir riche, avait 
épousé une veuve d’un certain âge, Mme de Valbelle. Cf. Correspon- 
dance secrète entre,.., op. cit. 

3. Souvenirs de Félicie. 
4. Il cassa un jour, dans un accès de colère, la queue de billard 
de la reine (Mémoires de Mme Campan). 
5. C'était un grand amateur de tableaux (Cf. Mémoires secrets 
ase servir..., op. cit., 5 décembre 1784). 
. Le prince d’Hénin. 

7. Opinion de Vermond, Arch. de TEENA cité par d’Arneth et 

Geffroy. Correspondance secréte entre..., op. cit. 
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pourvu qu'elles soient aimables. La princesse de 
Guéménée a unc liaison notoire avec le duc de 
Coigny, la comtesse Diane de Polignac — aussi 
laide qu'elle est spirituelle ct fausse — ne jouit pas 
d’une grande considération, M" de Mun ne redoute 
rien tant que de paraître prude et l’on raconte que 
sa sœur, M“ d’Andlau, a été, il y a vingt ans, 
chassée de la Cour et du service de Madame 
Adélaïde, pour avoir procuré, à celle princesse, 
des livres obscènes ‘. Et n'est-il pas jusquà la mai- 
tresse du logis qui prélende « se mettre au-dessus 
de ce que les esprits faibles appellent les préjugés », 
affichant son amant, le « divin » Vaudreuil, sans 
égards aux remarques du public ?° 

Dans ce milieu, où « l'inconduile en tous genres 
et les mauvaises mœurs semblaient un titre pour 
être admis» *, Marie-Antoinette compromet sa ré- 
putation, mais elle y retourne *, altirée par les 
attraits du plaisir et captive de sa passion de se 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 octobre 1775. Id., ibid. 
2. Cf. Le mème à la mème, 17 septembre 1976. Id., ibid. 


3. Vermond à Mercy. Arch. de Vienne, cité par d’Arneth et Gef- 
froy. Id., ibid, 


4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 12 septembre 1777. Id., ibid, 
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divertir coûte que coûte. Si elle était plus sagace, 
elle verrait bien que tous les hommes, toutes 
les femmes qu'elle retrouve là, plusieurs fois par 
semaine, sont des courtisans avides dont toutes 
les démarches sont calculées. Me de Polignac, qui 
cachait, peut-être, sous une candeur apparente, 
plus de ténacité et de finesse qu’il ne semblait $, 
est habilement conseillée. Elle sait être douce, 
insinuante ; elle paraît désintéressée. Elle ne se 
plaint jamais qu'avec respect et tendresse * et, 
quand elle désire quelque faveur, elle se garde 
bien de la demander, ayant le talent de se la faire 
offrir *. 

Dans son salon, on brocante des croix de Saint- 


Louis, des chapeaux de cardinal, des bonnets 


d’évéque ‘, on extorque à la reine des grâces qui 


occasionnent des plaintes continuelles *. Tous les 


1. Cf. Maxime de la Rocheterie. Histoire de Marie-Antoinette, 
op. cit. k 

2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 novembre 1776. Correspon- 
dance secrète entre..., op. cit. 

3. Cf. Mémoires de Mac Campan. 

4. Cf. Portefeuille d'un talon rouge. 


5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 octobre 1779. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 
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Polignac sont rentés, pourvus, le père, le frère, le 
mari et jusqu'au comte de Vaudreuil qui reçoit 
30.000 livres par an sur le trésor royal, sous le 
prétexte qu'ayant toute sa fortune dans les îles 
françaises il ne peut rien en retirer en temps de 
guerre +. Le comte Jules a la survivance de premier 
écuyer de la Maison de la reine, avec 8.000 livres 
de pension, 6.000 livres pour le logement, sept 
chevaux d’attelage, quatre chevaux de selle, quatre 
valets de pied, deux postillons, deux cochers, des 
garçons ct, chaque six mois, quand il rend ses 
comptes, la dépense augmente au point que le 
surintendant des finances est obligé de faire des 
observations * ; mais on passe oulre. 

La comtesse demande qu’on lui donne le comté 
de Bitche avec 100.000 livres de revenus par an ; 
cette faveur lui est refusée, car on a fait remar- 
quer à la reine qu'il valait « mieux employer une 
forme moins voyante d'améliorer la fortune des 
Polignac ». En effet, après beaucoup de ma- 


1. Cf. Le même à la même, 16 octobre 1779. Id., ibid. 
2. La dépense d'entretien était de 54.715 livres en 1777 et de 
105.000 livres en 1559. Arch. nat. O' 3792. 
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nœuvres, la comtesse consent à renoncer au comté 
de Bitche, mais elle obtient 400.000 livres de re- 
venus ct 800.000 livres en argent pour la dot de 
sa fille t. Viendront ensuite, pour elle, le tabouret 
et la charge de gouvernante des enfants de France, 
le titre de duc héréditaire et la direction des postes 
et haras pour son mari : qu'est-ce que tout cela en 
vérité ? De l'or si l’on veut, dira Tilly*. Oui, de 
l'or, une fortune énorme, des litres, des prodiga- 
lités, des largesses inouïes, pendant dix ans accu- 
mulés sur la famille et la société de la favorite * 
qui, dit-on, pour son excuse, a été poussée par la 
honteuse cupidité d'une coterie, mais qui était 
une femme maîtresse d'elle-même * et savait per- 
fidement signaler à Marie-Antoinette les demandes 
de la surintendante *. 

Car M“ de Lamballe, aussi, réclamait des fa- 


. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 décembre 1779 et 17 jan- 
vier 1780. Correspondance secrèle entre..., Op. cit. 


2. Mémoires de Tilly. 
3. Cf. Léon Arbaud. Marie-Antoinette el ses correspondances. 
Correspondant, avril 1865. 
4. Cf. Comtesse Diane de Polignac. Mémoires sur la vie de la 
duchesse de Polignac. 
5. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 novembre 1776. Correspondance 
secrète cntre..., op. cit. 
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veurs. Son rôle, du reste, n’étail-il pas de soute- 
nir les gens qui élaient au service de la reine? 
C’est à elle qu'on s’adressait pour obtenir une 
augmentation ou le paiement des gages en retard * 
et la princesse, fort bonne, s’acquiltait avec joie 
de cette partie de ses fonctions. Elle allait trouver 
Marie-Antoinette, lui exposait, sans délours, ce 
qu’elle désirait et, le plus souvent, n’arrivait à rien 
— car le trésor royal était chaque jour, plus 
obéré — si ce n’est à indisposer sa maitresse, à 
qui l’on reprochait déjà des dépenses excessives. 

M=. de Lamballe était d'autant plus importune 
que ses demandes se renouvelaient souvent et 
que, sollicitant encore des bienfaits pour elle et 
pour les siens, « par ses ambilions qui sem- 
blaient peu désintéressées », elle mettait le public 
en courroux °. Elle était poussée à user de son 
influence par le duc de Chartres et par le duc de 
Penthièvre, auxquels une grosse fortune avail, 


sans doute, donné le goût d’amasser des richesses. 


1. Voyez ses lettres aux Arch. nat. O' 3792. Maison de la Reine. 


2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 28 septembre 1774. Correspon- 
dance secréte entre..., op. cit. 


SURINTENDANTE 189 
C'est ainsi que la princesse, à force d’insistances 
et malgré les ministres, fit donner, sur le trésor 
royal, à la comtesse de la Marche, odieusement 
délaissée par son mari, une pension qui n’était 
habituellement accordée qu’aux veuves des princes 
du sang‘ et que, tandis qu'elle était à Plombières”, 
elle écrivit à la reine pour que son beau-frère, le 
duc de Chartres, soit nommé au gouvernement du 
Poitou, ainsi qu'il le désirait *. 

Puis, comme elle sait que la cassette royale est 
mise au pillage par les Polignac et leur entourage, 
elle se montre exigeante pour elle-même, mue par 
une sorte d’émulation jalouse et voyant, dans 
chaque don de la reine, un témoignage d'affection. 
C'est la seule raison qui puisse expliquer pour- 
quoi elle a imprudemment sollicité, quelque 


1. Cf. Le mème à la mème, 17 décembre 1775. Id., ibid. 


2. Cf. Le même à la même, 13 avril 1776. Id., ibid. 

La princesse, de retour de son voyage à Plombières, fut reçue 
à Toul et complimentée par le doyen du chapitre de la cathédrale 
et par MM. Ruche, Dupoirier, La Cour, d’Hamonville, etc... qui 
avaient été nommés à cet effet (Arch. de Meurthe-et-Moselle G 107 
folio 2). À son passage à Nancy, le 26 août, des vins et des dra- 
gées lui furent présentés. Cf. Henri Lepage. Extrait de UInven- 
taire des Archives de Nancy, t. III. 


3. Mercy à Marie-Thérèse, 17 août 1776. Correspondance secrète 
entre..., op. cit, 
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temps après la nomination du vicomte de Poli- 
gnac, père du comte Jules, à l'ambassade de 
Suisse ‘, que lui soit octroyée une partie des do- 
maines de Lorraine * et le refus qui lui fut opposé 
semble l’avoir chagrinée, moins parce qu’elle n’ob- 
tenait pas ce qu'elle désirait, que parce que sa 
demande avait été rejetée par la reine. 

C'est qu'elle aimait sincèrement Marie-Antoi- 
nette. Elle l’aimait avec une fidélité moutonnière, 
un attachement obstiné. Elle avait vécu longtemps 
dans la terreur de perdre son amie, épiant ses 
allures, ses altitudes, bouleversée dès qu’elle par- 
lait à une autre femme. Maintenant, elle souffrait 
beaucoup de l'indifférence que lui témoignait la 
reine, une indifférence de femme satisfaite qui 
n'aime que le plaisir et ceux qui lui en procurent. 
Elle se sentait dépossédée, disparue, trahie. Elle 
luttait, elle essayait de refaire, à mesure qu'ils 
s’usaient, les anneaux de la chaîne qui les unis- 


sait ; elle se plaignait avec véhémence ; elle pleu- 


1. En 1777. 


2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 septembre 1778. Correspon- 
dance secrète entre..., op. cit. 


SURINTENDANTE 189 


rait lamentablement. Mais ses plaintes et ses san- 
glols étaient trop sincères pour être habiles ; on 
pouvait la croire plus envieuse que meurtrie et 
son humeur ombrageuse irritait Marie-Antoinette 
au point que « cela tournait, pour elle, en déplai- 
sance »'. 

Puis, dans la société de M" de Polignac, on 
insinuait toutes sortes de méchancetés contre la 
pauvre princesse *. On s’enquerrait de ses moindres 
fautes, de ses maladresses. On se moquait de son 
accent naïf, de sa voix fluette et chantante, de son 
peu d'esprit. On exagérait ses torts; on lui en 
créait. On alla plus loin : un immonde pamphlet, 
paru, en 1776, sous le titre anodin de Nouvelles de 
la Cour*, fut mis en circulation par les dames de 
l'entourage de Marie-Antoinette*. Dans ce pam- 
phlet, sur lair de 

Lère-la, lére lan-lère 
Lère-la, lère lan-la, 


1. Le mème à la mème, 16 octobre 1779. Id., ibid. 


2. Cf. Le mème à la mème, 15 novembre 1776. Id., ibid. : « Tous 
les efforts de M=e de Polignac tendent à détruire sa rivale... » 


3. Voyez E. Raunier. Chansonnier historique du XVIIIe siècle. 
&. Cf. Journal manuscrit de Hardy (Bibl. nat. mss. f. fr. 6.682). 


‘ 
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l'amitié de la reine et de la princesse était odieu- 
sement travestie‘. Le monde accuse, soupçonne 
et calomnie avec une déplorable facilité. A Ver- 
sailles, on se plaisait à chantonner les couplets 
infâmes ; « embrassades, courses, signes, gestes, 
visites, confidences, tout était mal interprété, à 
tout, on donnait un but criminel? ». Maric-An- 
toinette s'était montrée plus indignée qu'émuc* ; 
les outrages misérables, dont on essayait de la 
souiller, ne lui inspiraient que pitié el dégoût; 
mais elle eut le tort de ne pas se rapprocher de 
Me de Lamballe, de l’éloigner*, au contraire, 
chaque jour davantage, et d'écouter avec complai- 
sance, lorsqu'elles étaient spirituelles, les moque- 
ries” dont la malheureuse surintendante était 
l’objet dans le salon de M"° de Polignac. 

Il est vrai que la princesse était plus maladroite 


que jamais. Elle fatiguait la reine par « les impor- 


1. Cf. Mémoires secrets pour servir, op. cit, (21 février 1776). 
2. Portefeuille dun talon rouge. 


3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 janvier 1776. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 


4. Cf. Portefeuille dun talon rouge. 
5. Cf. Mémoires de Mue Campan, 
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tunilés de sa jalousie » et, quand se présentait 
à elle l’occasion d'être agréable à son amie, elle la 
manquait. Un soir, Marie-Antoinette, invitée à 
un bal par la duchesse de Chartres, voulut bien 
accepter d'aller diner à l'hôtel de Toulouse, avant 
de se rendre au Palais-Royal'. M= de Lamballe 
s'élait fait une fêle de recevoir son amie dans le 
joli appartement que lui avait donné le duc de 
Penthièvre, dans Vaile gauche de l'hôtel. Le 
salon? où elle attendait la reine était une pièce 
assez grande et très claire. Les boiseries étaient 
blanches, les portes, sculptées d’arabesques et les 
murs, tendus de velours bleu ciel entouré de 
galons et de franges dor’. La cheminée était 
décorée, sous le manteau, d’une peinture imitant 
le feu ct des girandoles dorées, reposant sur la 


lèle de statues de femmes en bronze enfumée’, 


1. Cf. Mémoires secrels pour servir å la République des lettres, 
op. cit., 30 janvier 1777. 

2. C’est maintenant le cabinet du gouverneur de la banque. 

3. Cf. M. Thiery. Guide des amateurs ct des étrangers, t. II, 1786. 


4. Ces statues existent encore : elles se trouvent dans le salon 
du gouverneur de la Banque de France, où il reste aussi deux 
Boucher de forme ovale, mentionnés par Thiéry et oubliés sans 
doute par Lemonnier et Moreau, en Van II, lorsqu'ils firent leur 
inventaire. 
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éclairaient la salle, donnaient aux meubles, aux 
tentures, une teinte lunaire. 

La reine arrive. Elle est contente d’être reçue 
en simple particulière chez son amie. Mais, la 
princesse élant veuve, n’a, par éliquette, celle 
étiquette dont Marie-Antoinette déteste les perpé- 
tuelles entraves, invité que des femmes. On passe 
dans la salle à manger. On s’installe. Aux murs 
de la pièce, sont accrochés les portraits en pied de 
Louis XIII, le taciturne, et de son terrible mi- 
nistre, le cardinal de Richelieu, en robe rouge’. 
Ce ne sont pas de divertissants convives. Le repas 
est morne, la conversation languit. Maric-Antoi- 
nelle est déçue plus qu'on ne saurait dire : elle 
s'ennuie et se presse, dès la fin du souper, de quit- 
ter le glacial hôtel de Toulouse pour courir au 
bal du duc de Chartres. 

La princesse est si malhabile que « personne 
ne lui prend d'intérêt ». Elle est en désaccord 


avec Vermond, avec Mercy, en dispute avec les 


1. Par Philippe de Champaigne. Cf. M. Thiery. Guide des ama- 
teurs ct des étrangers. 

2. Mercy à Marie-Thérèse, 16 octobre 1559. Correspondance 
secrète entre Maric-Thérèse ct le comte Mercy-Argenteau, op. cit. 
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dames d'honneur et d’atours, détestée par tout le 
clan Polignac. Le prince de Condé ne lui par- 
donne pas d'avoir été nommée surintendante, Jo- 
seph II la juge mal et la reine ne se cache plus 
pour dire qu’elle regrette de lavoir mise à la 
place qu’elle occupe. 

Cependant, elle fait son devoir avec zèle, comme 
elle peut. Ce n'est pas le dévouement qui lui 
manque, ni l'attachement à sa maîtresse. Elle ne 
sait pas amuser son amie, mais elle sait être ten- 
drement docile à toutes ses volontés et, chaque 
fois qu'il est nécessaire, lui porter assistance. Au 
mois d'août 1778, la princesse de Carignan s'était 
éleinte doucement à Turin, à la suite d’une longue 
maladie?. Malgré son deuil et sa peine, la surin- 
tendante n’abandonna pas son service. Trois mois 
plus tard, la mort subite de son pére*, dont la 
nouvelle lui parvint brusquement au moment 
des couches de Maric-Antoinette*, ne l’empécha 

t. Le même à la mème, 15 juin 1777- Id., ibid. 

2. Cf. Gazette de France, 19 septembre 1778. 


. Le prince de Carignan mourut le 6 décembre. 


4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 25 janvier 1779. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. C'est le 20 décembre à onze heures et demie 


13 


`~ QC 
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pas de se rendre à Versailles, où elle cacha son cha- 
grin à son amie et de demeurer auprès d'elle, 
nuit et jour’, pendant trois semaines. 

En 1779, au mois davril, la reine cut la rou- 
geole et la comtesse de Polignac élant atteinte du 
même mal, Maric-Antoinelle « supporta avec 

PU, Share ; ; 
grand déplaisir la privation d’une personne qu’elle 
affectionnait avec tant de préférence ». Pourtant 
M™ de Lamballe la soignait avec un dévouement 
inlassable *. Mais la reine était si sûre de l'affection 
de la princesse, si accoulumée à sa tendresse 
attentive que, tout en restant fidèle, au fond du 
cœur, à l'amitié qu’elle lui avait vouée, élant dau- 
phine, elle ne songeait pas à lui être reconnais- 
sante, comme ces enfants trop choyés qui ne se 
doutent point de ce qu'ils doivent à leur mère. 
Puis, le goût des plaisirs l’entrainait, davantage 

? 2 te] 
du matin que naquit Madame Royale. Cf. Journal du Roi : Cou- 
ches de la reine ; Mémoires de Mwe Gampan, Mercy à Marie-Thérèse, 
20 ct 24 décembre 1778. 

Il y avait un an ct demi environ que la reine « élail en droit 
d'avoir des espérances ». Cf. Maric-Anloinctte à Marie-Thérèse, 
12 septembre 1777 et les lettres de Mercy qui précèdent. 

1. Elle s'était installée dans les bains de la reine. Cf. Arch. nat. 
K. 161, n° 10. 


2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 15 avril 1779. Correspondance 
secrète entre.:., op. cit. 
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peut-être qu’elle ne l’eût intimement désiré, dans 
une société où lon tournait en ridicule, où l'on 
altaquait la surintendante, avec une sournoise 
perfidie, et elle se laissait prendre, par faiblesse, 
dans les imperceptibles rêts qu’on lui tendait. 

Ainsi, Mw de Lamballe étant allée, pour soi- 
gner une maladie nerveuse qui faisait, chaque 
jour, des progrès', passer trois mois à Bour- 
bonne-les-Bains, Marie-Antoinette, qu’elle n'avait 
pas quittée pendant sa rougeole, lui témoigna à 
son arrivée une telle froideur? que la malheu- 
reuse femme ne consentit à accompagner la Cour 
à Marly? que sur les vives instances du duc de 
Penthièvre, qui conseillait toujours à sa belle- 
fille de n’abandonner aucune des attributions de 
sa charge. 

A Marly, le temps fut maussade; il pleuvait 
souvent et l’on ne pouvait aller à la chasse, ni en 
promenade. Après le diner, la reine rentrait dans 


ses appartements et y passait plusieurs heures 


1. Cf. Saiffert. Krankheitgeschichte..., op. cit. 


2. Mercy à Marie-Thérèse, 16 octobre 1779. Correspondance sc- 
crèle entre..., op. cil. 


3. Le même à la mème, 17 novembre 1779. Id., ibid. g 
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avec la comtesse de Polignac. « Il était bien rare 
que M™ de Lamballe fùt admise à ces moments 
particuliers * »; aussi ne sorlait-elle guère. La 
retraite à laquelle elle se contraignait fut mal 
interprétée. « Jolie comme un ange, veuve à vingt 
ans... devenant plus particulièrement l’objet des 
séductions des plus aimables courtisans... il eût 
été presque impossible qu'elle ne livrât pas son 
cœur à de tendres sentiments », dit le comte d’Es- 
pinchal?, un familier de Marie-Antoinette. S'il 
élail lant que ces présomplions fussent vraics, 
Vheureux homme qui avait su plaire à la prin- 
cesse ne s'élait pas vanté de sa conquête, car il ne 
‘courait à la Cour que de vagues rumeurs. Mais, 
pendant le séjour à Marly, comme la surinten- 
dante était souffrante au point que certains la 
croyaient alleinte « du mal de poitrine” », comme 
elle était triste aussi de l'abandon où la laissait 


la reine, on insinua qu'il se pourrait bien qu’elle 


1. Le même à la même, 17 novembre 1779. Id., ibid. 


2. Comte d’Espinchal. Notes historiques sur la famille royale et 
les princes..., op. cit. Mss. 321 de la Bibl. de Clermont-Ferrand. 


3. Cf. Lettres de M. de Kageneck au baron Alströmer. 
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fùt enceinte’. C’était une calomnie; et il fut 
facile à la princesse de le prouver en se mon- 
trant dans le parc et en montant à cheval, 
presque chaque jour. Ensuite, écoutant, un peu 
tard, les conseils de ses amis, elle fut prise du 
désir de procurer, coûte que coûte, des diver- 
tissements à Maric-Antoinette. Elle réunit chez elle 
une société nombreuse ct bruyante et permit que le 
jeu y fùt plus effréné qu'ailleurs. On jouait tard 
dans la nuit, parfois jusqu’au matin. Dans une 
séance, le duc de Chartres perdit 8.000 louis et, 
durant les quinze jours que la Cour demeura à 
Marly, le chevalier de Chalabre, qui tenait ordi- 
nairement la banque, en gagna 19.000. 

La reine s'était amusée, mais elle avait perdu ; 
puis, comme, de tous côtés, on lui reprochait son 
goût pour le jeu, elle était peu satisfaite d’elle- 
même, toute honteuse de n’avoir pas résisté à la 
tentation et, pour se disculper à ses propres yeux, 


« elle désapprouva ce qui s'était passé chez la 


1. Plusieurs pamphlets parurent qu'il serait malséant de repro- 
duire ici. Voyez, par exemple, le manuscrit de la Bibl. de Ver- 
sailles. Coté 98 F. 
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surintendante et lui en marqua même son mécon- 
lentement ». 

Maric-Antloinelle, comme on voit, n’est guère 
indulgente à la princesse de Lamballe. Il n’y a que 
sur M“ de Polignac qu'elle « se fasse illusion ». 
Elle ne la peut quitter; elle lui accorde tout ce 
qu'elle demande ct, en 1780, lorsque, la comtesse 
se relire à Passy « pour ses couches », la reine 
va s'établir pendant neuf jours au château de la 
Meute, pour être plus près de son amie. Elle 
arrive, le matin, chez la jeune mère, clle y dine, y 
passe la journée entière, y conduit même le roi, 
faveur insigne, car c'est la seule maison où, 
depuis qu'il règne, il soit entré? 

Quand M"° de Polignac revient à Versailles, la 
reine est si contente de la revoir, qu’elle consent à 
se relirer, avec elle et quelques amis, à Trianon . 
A Trianon, on mène la vie de chateau. Les deux 
femmes se promènent ensemble dans le jardin 
anglais où la rivière serpente parmi les peupliers 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 novembre 1779. Correspon- 
dance secrète entre... op. cit. ) 


2. Cf. Le même à la même, 18 juin 1780. Id., ibid. 
3. Cf. Le méme àla même, 15 aoùt 1780. Id., ibid. 
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et les érables et elles viennent, chaque matin, 
déjeuner dans le belvédère, parmi les buissons de 
roses, de myrthe et de jasmin *. Le soir, on joue la 
comédie. Acteurs et spectateurs sont de la société 
Polignac. La reine lient elle-même un rôle aux 
côtés de la favorite et du comte de Vaudreuil. 
Mais, sauf le roi et la famille royale, le monde dela 
Cour n’est pas admis à assister à ces représenta- 
lions. Les grandes charges de la reine sont exclues. 
M de Lamballe avait demandé une exception 
pour elle. Sa requête a été repoussée. La duchesse 
de Polignac tenait surtout à cette exclusion que 
Marie-Antoinette a eu la faiblesse de maintenir. 

Cet abandon, cette défection, l'afront public 
qui lui était fail, avaient profondément attristé la 
princesse de Lamballe. Elle souffrait de toutes 
facons : son frère aîné venait de mourir ; son 
autre frère, le comte de Villefranche, celui pour 
lequel elle avait obtenu la première faveur de la 


reine, se mésalliait?. En outre, sa maladie empi- 


1. Cf. Desjardins. Le petit Trianon et comte d'Hézecques. Sou- 
venirs d'un page 
2. Il avait épousé clandestinement, à la fin de 1779, Mle Elisa- 


200 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


rait, elle était prise maintenant, plusicurs fois par 
semaine, d’une sorte de lassitude nerveuse dont la 
violence et la durée allaient croissant’. Aussi, ne 
la voyait-on que rarement à la Cour, où l’on ne 
tentait pas de la retenir”. 

Depuis 1778, l'appartement qu'elle avait occupé 
dans le chateau de Versailles avait été donné au 
fils du comte d’Artois, le duc d’Angouléme, et elle 
était descendue dans celui qui était immédiate- 
ment en dessous et qui était composé du même 
nombre de pièces”. Mais, dans ce nouveau logis, 
M™ de Lamballe ne séjourna guère. Elle ne se 
sentait plus chez elle dans le palais où elle ne 
venait que lorsque l’y appelaient les obligations de 


sa charge‘. Quand elle était à Versailles, elle 


beth-Anne Magon de Boisgarin, d'une famille de petite noblesse 
de Saint-Malo. Le 7 septembre 1580, le mariage fut annulé par le 
Parlement. (Cf. Arch. de la Bastille.) Enfin, le 22 février 1781, le 
mariage était célébré officiellement. (Cf. Alcius Ledieu. Les étran- 
gers en Picardie.) 

1. Cf. Dr Saiffert... Krankheitgeschichte, op. cit. 

2. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 14 octobre 1780, Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 

3. Cf. P. de Nolhac. Le chéteau de Versailles au lemps de Marie- 
Antoinette. 

4. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 14 octobre 1780. Correspondance 


secrète entre,.., op. cit. R 
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demeurait dans une maison située, non loin du 
château, entre la rue des Bons-Enfants et la 
Petite-Place '. Celle maison, que l’on appelait 
l'hôtel d'Eu, encore qu'elle fût de proportions 
modestes, avait appartenu, ainsi que l'hôtel yoi- 
sin, l'hôtel du Maine, au duc de Penthièvre, qui 
l'avait vendue à sa belle-fille en 17752. 

A l'entrée, dans une niche en velours du Treck, 
se tenait le chien préféré de la princesse”. Le salon 
élait en soie rouge, avec deux bergères peintes en 
gris et couvertes de péquin fond jaune à fleurs. 
Les murs élaient ornés de tableaux, de portraits 
dont un « de forme quarrée » représentait la 
reine, lamie toujours chère malgré son aban- 
don. Un groupe de biscuit de Sèvres, deux 
Savoyards se battant, rappelaient son pays à la 

1. Cf. Arch. de Seine-el-Oise, série Q. Emigrés el condamnés. Inven- 
taire des meubles mis sous scellés fait à Versailles en une maison 
sise Petile-Place, ci-devant hótel d'Eu, et appartenant à Ma de 


Lamballe, le 31 octobre 1792, par les officiers municipaux Trufet 
et Gastelier. 


2. Elle lavait payée 70.000 livres d’après un contrat du 27 no- 
vembre 1775 cité par G. Bertin, Mu“ de Lamballe. 


3. La princesse aimait les chiens. Elle légua par testament à 
un de ses domestiques 150 livres de pension viagère pour avoir 
soin d'eux après sa mort. Bibl. royale de Turin, Héritage Lamballe. 
Catégorie 107. 


202 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


surintendanle ct un autre groupe, les joies passées 
de Trianon '. Il semble que le jeu ait été Phabi- 
tuelle occupation de M"™ de Lamballe à l'hôtel 
d'Eu, dont toutes les pièces élaient garnies de 
lables à lansquenet, à tric-trac, à piquet. 

La dame d'honneur élait logée au premier étage, 
sur la rue des Bons-Enfants, ct les dames pour 
accompagner, à l'entresol. Les chambres étaient 
tendues de tapisseries, les couchettes élaient nom- 
breuses dans l'hôtel, où il y avait un logement 
pour les gens de service, pour Roland, le con- 
cierge, et pour l'intendant Toscan. Dans la remise, 
donnant sur la Pelite-Place, se trouvaient voiture 
en gondole, berline brune, chaise de poste de 
demi-deuil, chaises à porteurs et carrosse de céré- 
monie garni de glaces. C’est à l'hôtel d'Eu que 
vivait la princesse avec ses dames”. Elle ne 
paraissait plus au château de Versailles que dans 


les cérémonies d'apparat. 


1. Cf. Arch. de Seine-et-Oise, série Q. Emigrés et condamnés. 


2. Cf. Arch, de Seine-et-Oise. Mème dossier. 

Le 6 nivôse an V, les héritiers de la princesse de Lamballe, par 
arrêté du Directoire exécutif du 24 frimaire an V, furent mis en 
possession et jouissance de l’hôtel d'Eu, séquestré en 1792 (Cf. 
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Marie-Antoinette conservait pour M™ de Lam- 
balle une sorte de tendresse vague où il entrait, en 
même temps que le souvenir de l'intimité passée, 
de la reconnaissance pour l'amie toujours fidèle, 
quoique maladroite, et de la compassion pour la 
pauvre femme que ses crises nerveuses tenaient 
éloignée de la Cour. Elle ne voyait plus guère la 
princesse, mais elle n'eùt jamais supporté qu'on 
essayat de lui faire du mal, et elle lui accorda même 
un dernier témoignage de faveur en lui faisant 
oblenir, en 1781, une pension de 42.000 livres 
sur les affaires étrangères !. Malgré cette attitude 
de la reine, ni les Polignac par jalousie, ni les 
Condé par vanité ne désarmérent qui comptaient 
bien sur la maladie de la surintendante pour lui 
faire enlever une place qu'après dix ans ils ne lui 


pardonnaient pas encore d’avoir obtenue. 


Lettre du ministre des finances du 2 nivôse an V; Exposé au minis- 
tère des finances le 22 et le 28 ventdse an V ; Lettre du président du 
département au ministre des finances ; Le ministre des finances (De 
Ramel) aux administrateurs du département de Seine-et-Oise, etc... 

Il y avait trois héritiers, Charles-Emmanuel, Charlotte et Joseph- 
Marie de Savoie-Carignan (Extrait du registre des Délibérations 
du Directoire exécutif). 


1. Cf. Bibl. roy. de Turin. Meritage Lamballe. 


CHAPITRE TII 


INTRIGUES ET VIOLENCES: 


M" de Lamballe était bien malade. Tourmen- 
téc, depuis sa jeunesse, par de violents maux de 
tête, ses souffrances, à mesure qu'elle avançail 
en âge, étaient devenues plus fréquentes et elles 
avaient fini par s'accompagner de défaillances et de 
convulsions. Elle était allée se soigner à Plombières 


et à Bourbonne-les-Bains * ; elle avait consulté les 


1. Nous avons cu surtout comme guide, pour écrire ce chapitre, 
l’article que le Dt Saiffert publia, en 1804. en allemand, dans les 
Annales Européennes. Cot article — Krankheitgeschichte der prin- 
zessin von Lamballe — dont nous avons donné une traduction à peu 
près complète dans le Temps des 20, 21 et 22 février 1910, est un 
très curieux et très précieux témoignage historique qui éclaire, 
de façon saisissante, la physionomie si peu connue de la prin- 
cesse de Lamballe. 

Nous avons contrôlé, avec le plus grand soin, dans les docu- 
ments contemporains — journaux, mémoires, lettres, archives — 
le récit du Dr Saiffert et, sauf peut-être que, comme la plupart de 
ceux qui écrivent une autobiographie, le médecin saxon s’étende 
avec complaisance sur ses mérites, nous ne l’avons trouvé jamais 
en défaut. 


2. Cf. Arch. de Meurthe-ct-Moselle G 107, f° 2; Mercy à Marie. 
Thérèse, 13 avril 1776; le mème à la même, 16 octobre 1779. Cor- 
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médecins les plus célèbres de la Cour de France. 
Mais ces médecins, s'ils étaient d’accord pour 
déclarer inguérissable une maladie dont ils ne 
s'expliquaient pas la cause et qu'ils prétendaient 
être une forme de l'épilepsie, différaient tous, 
comme il est habituel, sur le traitement à appli- 


quer. Avec chacun d'eux, les remèdes avaient 


changé. Dieu sait la quantité de potions — thé- 
riaque, électuaire ct mithridate — qu'avait du 


prendre la malheureuse princesse ! Le plus grand 
nombre des formules du gigantesque Codex du 
xvie siècle avait été employé". Mais, la durée des 
crises semblant augmenter avec le nombre des 
médicaments qu’on lui ordonnait, la malade avail 
perdu toute confiance dans ceux qui la soignaient 
et, de lassitude, s'était laissé conduire chez Des- 
lon, un zélé disciple de Mesmer?. Le « magné- 


respondance -secrète entre..., op. cit.; Gazette de France, 6 sep- 
tembre 1776, etc... 


t. Lous ces détails ont été donnés par la princesse de Lamballe 
au Dr Saiffert. Il est inutile de répéter qu'ils concordent avec les 
documents de l’époque, documents que nous porterons en note ou 
que nous indiquerons dans le cours du récit en nous abstenant 


toutefois de citer, à tout instant, comme référence, l’article des 
Annales Européennes. 


2. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres, 
24 avril 1784. 


206 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


tisme » ne réussit pas davantage à M™ de Lam- 
balle que la thérapeutique compliquée à laquelle 
elle s’élait soumise jusque-là et elle était désespé- 
rée d’une situation qui s'aggravait et « inspirait 
l’effroi et la tristesse à tout le monde », lorsque, 
sur le conseil de son beau-frère, le duc de Char- 
tres, elle s’adressa au médecin que le duc avail 
attaché à son service depuis la mort de Tron- 
chin’, 

Ce médecin, Saxon d'origine, était un homme 
étrange, appartenant, sans doute, à quelque société 
secrèle, peut-être l'un de ces voyageurs mysté- 
rieux dont parle Louis Blanc, qui parcouraient 
l'Europe à la veille de la Révolution française. Il 
s'appelait Jean-Gcoffroy Saiffert. Bourru, indépen- 
dant de caractère, mais bienfaisant ct philanthrope, 
il rêvait tout haut au bonheur de l'humanité. Un 
prince, racontail-il, le comte de Lusace, lavait 
chassé, autrefois, d'Allemagne et obligé, cing ans 


plus tard, à quitter le petit bourg de France * où 


t. Tronchin était mort en 1781. Cf. Th. Tronchin, Le docteur 
Tronchin. 


2. Chaumot en Galinais (Gf. Arch. nat. W 369, n° S24). 
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il vivail caché, soignant les pauvres sans compter 
et leur fournissant gratis les remèdes dont ils 
avaient besoin. Le docteur s'était alors réfugié 
à Pont-sur-Seine, où il était resté deux ans, puis 
il était venu à Paris en 1777, et était allé demeu- 
rer ruc Croix-des-Petits-Champs, dans la maison 
du dentiste Bourlet *. 

La mode était aux étrangers. Les clients affluè- 
rent et quand, en 1785, au mois d'octobre, M": de 
Lamballe le fit appeler *, la célébrité de Saif- 
fert était telle qu'il était devenu, comme on sait, 
le médecin en chef du duc de Chartres et qu'il 
avait pu s'installer dans un confortable apparte- 
ment de la rue de Richelieu *. 

Le Saxon était un praticien habile, une sorte de 
précurseur original s'intéressant surtout aux ma- 
ladies nerveuses mises à la mode par Mesmer. 
C’est à l'hôtel de Toulouse qu'il vint voir M": de - 
Lamballe. Après s'être assuré que, à part « quel- 

1. Sur Saiffert, cf. Arch. nals I" 4775-9. W 369, n° $24. Inter- 
rogatoire de Jean-Geoffroy Saiffert à la maison d'arrêt du Luxem- 


bourg, le 15 floréal, an IT; Mémoires de Mwe de Genlis, t. II ; A. Chu: 
quet. La légion germanique, etc. 


2. Cf. Mémoires de M™° de Genlis, t. II. 
3. Cf. Arch. nat. W 369 ef F 4575. 
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ques invasions de poux chassés avec de la poudre 
rouge », elle n’avail cu aucune des maladies de 
l'enfance, il demanda à sa nouvelle cliente de lui 
faire l'historique de sa maladie. 

Elle lui dit qu’elle avait toujours souffert de la 
tèle et que, au contraire de ce qu'on lui avait 
promis, ces douleurs, au lieu de s'apaiser élaient 
devenues, après son mariage, plus violentes : 

« Mon médecin ordinaire et Tronchin, ajouta- 
telle, me firent prendre des calmants qui ne me 
soulagèrent point et, au début de 1782, je com- 
meriçai à avoir des défaillances et des convulsions. 
Je cherchai du secours chez les médecins les plus 
célèbres. Hélas ! c'est sans doute l'usage de leurs 
médicaments qui ma précipitée dans une situa- 
tion faite pour inspirer l’effroi et la tristesse à tout 
le monde. De deux jours l’un, l'après-midi, exac- 
tement après qu'a sonné une heure, je tombe 
dans un état de torpeur qui s'accroît graduelle- 
ment. Bientôt, je mai plus conscience de moi- 
même; je m'assoupis ct ne reviens à moi que 
neuf heures après. Je me réveille alors comme 


courbaturée de tous mes membres. 


INTRIGUES ET VIOLENCES 209 

— Pour guérir d’un mal pareil, répondit Saif- 
fert, il faudrait ne rien me cacher de votre ma- 
nière de vivre. A cet effet, il est nécessaire que 
vous vous confessiez à moi avec sincérité. 

— Demandez, demandez! répliqua la princesse, 
rien ne vous sera caché de ma part. » 

Là-dessus, le docteur interroge sa cliente. Il 
pose des questions d'ordre intime, insistant pour 
tout connaître de la « vie intérieure » de la prin- 
cesse '. Puis, il la quitta, non sans avoir pris ren- 
dez-vous pour le lendemain. 

« Le lendemain, raconte Saiffert, je me rendis 
à une heure de l'après-midi chez la malade. 
Comme blonde, elle était-déjà d’une complexion 
plutôt pâle. A une heure cinq, elle devint plus 
pâle encore. Dix minutes après, ses paupières s’a- 
baissèrent par trois fois, puis se fermèrent. A la 
suite de liraillements rapides des muscles ocu- 


laires, le corps fut secoué violemment, puis les 


1. Comme bien on pense, Mu de Lamballe s'éleva avec véhé- 
mence contre les bruits facheux répandus dans les libelles de 
l’époque : « Je sais que l’on a calomnié mon amitié pour la reine, 
dit-elle à Saiffert. Nul scrupule ne pourrait me retenir de me con- 
fesser à vous en toute franchise, mais, vous pouvez vous en rap- 
porter à ma parole, rien n’est vrai dans tout ce qu’on a dit. » 


14 


“ 
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lèvres de se clore tout à fait. Néanmoins, je ne 
découvris pas la moindre écume, ni bave, comme 
dans l’épilepsie. Mais je remarquai, au toucher, 
dans la région du duodénum, une induration de 
la grosseur d’un œuf doie. De la situation de 
cette induration, je conclus qu'elle n'était pas 
autre chose qu’une glande biliaire où les sucs s'é- 
taient arrêtés... J'en sais assez, me dis-je en moi- 
même : celle obturation peut encore être résolue ; 
elle seule est la cause de la maladie et de toutes 
les secousses nerveuses, pas une exceplée '. 

Je continuai mon examen”... Les ébranlements 
convulsifs duraient deux heures vingt minutes. 
Quand ils cessaient, une somnolence complete 
leur succédait ; les membres de la malade deve- 
naient si raides qu'ils gardaient la position dans 
laquelle je les assujettissais et le pouls, qui, pen- 
dant la crise, donnait soixante-deux à soixante- 


` 


1. Nous avons soumis ce diagnostic à différents neurologues 
qui ont bien voulu en faire pour nous la critique. Ils ont tous été 
d'accord pour affirmer, au contraire de ce que dit Saiffert, que 
« l'induration » dont il parle, si elle existait, pouvait être une con- 
séquence, mais sûrement pas une cause, des crises nerveuses de 
la princesse, 


2. Ici le médecin donne des détails spéciaux qu'il a paru préfé- 
rable de ne pas publier. 
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cinq battements plus ou moins capricants, baissait 
jusqu'à cinquante-six pulsations, à peine percep- 
übles. Cet état léthargique durait sept heures vingt 
minutes. 

Ce temps écoulé, la malade jeta un sifflement 
gultural, suivi d’un triple clignement des pau- 
pières, puis elle ouvrit les yeux. Elle semblait 
dans un état d'ivresse; complètement revenue à 
elle, elle se plaignit seulement de courbatures dans 
tous les membres. 

Je dis alors à ma cliente que je ressentais le 
besoin de l’examiner un jour qu’elle serait exempte 
de crise... Elle me pria de me présenter chez elle 
le lendemain matin à dix heures. J'y allai. Ce 
qui m'avait particulièrement frappé, dans ce que 
m'avait dit la princesse, c'est que, depuis deux 
mois, les paroxysmes avaient gagné en durée, 
chaque fois, une quinzaine de minutes. ... Cette 
observation éclairait mon diagnostic et je remis à 
ma cliente, après de longues considérations, la 
prescription que voici : 

« La maladie de la princesse qui, jusqu'ici, a été 
comptée parmi les maladies épileptiques, appar- 
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tient, d'après mes observalions minulicuses, aux 
maladies léthargiques '... Comme cette maladie n’a 
pas diminué malgré l'usage rigoureux des médi- 
caments prescrits, mais qu'elle a gagné en viru- 
lence, elle a été rangée parmi les maladies chro- 
niques. Mais je ne souscris nullement à cette 
opinion. Je dis, au contraire, que la princesse 
guérira cerlainement, à la condition qu'elle suive 
mon traitement, lequel ne doit être ni différé d'un 
jour, ni dépassé d'aucune façon... Et ce que je 
suis à même de déterminer à l'avance, c’est que le 
mal, après deux mois de soins, diminuera gra- 
duellement, comme il a progressé par degrés, et 
cela de telle sorte que le médecin pourra calculer, 
par anticipation, le jour exact de la guérison et 
Vannoncer à la malade pour la consoler ». 

Après avoir usé ainsi, peul-êlre à dessein, plu- 


tôt sans s’en rendre bien compte, d’une sorte de 


1. Le mot est impropre, mais le Dr Saiffert avait su différencier, 
avec beaucoup de sagacité, l'épilepsie de cet état pathologique 
du système nerveux, commun aux deux sexes, qui a élé décrit et 
défini scientifiquement par Charcot. Cf. Charcot. Maladies du 
système nerveux et clinique de la Salpétrière: P. Richer. Etudes 
cliniques sur l'hystéro-épilepsie ou grande hystérie; Gilles de la 
Tourette. Traité clinique et thérapeutique de l'hystérie; Pierre Janet. 
L'automatisme psychologique, etc. 
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suggestion sur sa cliente, moyen de nos jours 
habituel et souvent efficace dans le traitement des 
maladies nerveuses, le docteur ordonna à la prin- 
cesse, entre autres choses, une potion calmante 
composée de bile de veau ct de valériane. De vrai, 
malgré des indications minuticuses, il ne chan- 
geait guère le traitement de ses prédécesseurs, 
mais il concluait hardiment : 

« La princesse, à condition qu’elle observe 
exactement mes prescriplions, sera guérie de son 
mal en onze mois au plus tard. » 

La princesse, comme bien on pense, accepta de 
se soumettre au régime indiqué ; elle insista même, 
auprès de Saillert, pour qu'il devint en titre son 
« médecin de corps. » Mais le Saxon était un ha- 
bile homme ; il refusa, et bien lui en prit, car, le 
lendemain du jour où il avait remis son ordon- 
nance, le duc de Penthièvre le fit appeler à l’hô- 
tel de Toulouse : 2 

« Monsieur, dit le duc, ce que vous avez entre- 
pris auprès de ma bru me terrifie. Vous ne tenez 
aucun compte des conseils de nos plus célèbres 


médecins. Considérez-vous bien que ma bru est 
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princesse du sang ? Vous êtes étranger et vous 
professez une autre religion que la nôtre. Alors, 
qui me garantit que vous ne tentez pas une expé- 
rience dont, aussi bien, vous n'aurez pas à suppor- 
ter la responsabilité ? Des hommes qui passent 
pour les plus éclairés dans leur science assurent 
que, si la maladie de ma fille est inguérissable, 
elle n’est pas mortelle. Vous, Monsieur, avez la 
témérité de prétendre y voir plus loin que lous ces 
hommes. Encore une fois, votre médication peut 
abréger les jours de ma bru ! Le devoir paternel 
m oblige à m’opposer à cette entreprise ; je vous 
le répète, cela est téméraire, cela me terrifie! » 

Saiffert, qui avait le parler franc, répondit har- 
diment au duc de Penthièvre qu'il n'avait pas 
l'habitude de se soucier de la religion que profes- 
saient les malades qui le venaient consulter : 

« Vous même, ajoula-t-il, et non pas moi, me 
paraissez être le téméraire... Croyez-vous donc 
tenir de votre naissance les connaissances médicales 
suffisantes pour vous ériger en juge dans la matière? 
Non, Monseigneur, soyez-en certain, cet amour 
paternel, qui vous pousse à vouloir vous opposer 
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à mon traitement, deviendrait bientôt pour vous 
la cause des plus douloureux reproches de votre 
conscience... Votre belle-fille a demandé mon con- 
seil et mon aide sans que je l'y ai contrainte... 
Faites comme vous l'entendrez, mais je tiens à 
déclarer que c’est à vous seul et à vos « célèbres 
médecins » que sera imputable le deuil inévitable et 
proche qui va vous frapper. C’est ma conviction! 

— Vous mc paraissez, répartit le duc, un homme 
consciencieux, disant la vérité, mais très décidé et 
de propos un peu trop libres. Vous n'avez mé- 
nagé en moi ni le prince, ni le père et, comme 
vous le désiriez, vous m'avez remué vivement la 
conscience. Les menaces que j'ai dû entendre de 
vous m'obligent à me comporter, en cette affaire, 
comme le spectateur tremblant ct interdit d’une 
entreprise qui ne laisse pas de me paraître tou- 
jours téméraire, je ne vous le cache point. 

— Votre crainte, Monseigneur, répliqua Saiffert, 
se changera, dans quelques semaines, en espoir, 
confiance et avant-goût de joie, et vous me remer- 
cierez, alors, d'avoir pris une décision qui vous - 
paraît de la témérité à cette heure. 
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— Dicu le veuille! » s'écria le duc en termi- 
nant. Et ils se quitièrent. 

Retournant alors auprès de la princesse, le doc- 
teur lui rapporta la conversation qu'il avait euc 
avec le duc de Penthièvre : : 

« Oh ! pardonnez, dit-elle, pardonnez à mon 
bon et bien-aimé beau-père. Je ne vois, dans ces 
paroles, que la preuve de l’affectueux intérêt qu'il 
me porte. Pour le surplus, ma confiance en vous 
demeure inébranlable. » 

Et Me de Lamballe, pour montrer à Saiffert 
que cette confiance élait justifiée, lui tendit une 
lettre qu'elle venait de recevoir de la reine : 

« On m'a remis votre lettre, amie tendrement 
aimée, écrivait Marie-Antoinette, hier, un peu tard 
dans la soirée, et j'ai aussitôt mandé Lassone au- 
près de moi. Je lui ai transmis l'opinion de votre 
médecin sur votre maladie, avec la promesse qui 
s'y trouve formulée. Lassone m'a répondu, avec 
beaucoup de bonne humeur : « Je connais fort 
bien cette tête d’Allemand. Il ne promet que ce 
qu'il peut tenir ; s’il a promis du secours à la prin- 


cesse, on y peut compter et nous autres n'avons 
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autre chose à faire qu'à nous effacer. Ce n’est pas 
la première fois qu'il nous gratifie de ces tapes, 
qui ne laissent pas que d'être préjudiciables à 
l'honneur de la médecine. » Vous ne sauriez 
croire, très chère amie, le plaisir que ce témoi- 
gnage de Lassone a fait naître en mon cœur que 
préoccupe tant votre maladie ! » 

Quand le docteur eut terminé sa lecture : 
« Croyez-vous, s'écria la princesse de Lamballe, 
qu'à l'heure présente quelqu'un ait encore le pou- 
voir d’affaiblir ma confiance en vous? J'ai des 
preuves que Lassone s'intéresse très vivement à 
moi ; il est médecin lui-même et possède assez 
de connaissances pour pouvoir juger celles d’un 
autre médecin. Les propos de ceux qui sont les 
« laïques des arts, » comme dit également Lassone, 
ne prévaudront plus jamais dans mon esprit. » 

En effet elle se prêta avec bonne grâce à tout 
ce que voulait son docteur et, quelques jours 
après, on commença le traitement. Le « médecin 
de corps » de la princesse était chargé de l'appli- 
quer. Il s’y résolut non sans maugréer et sans 
affirmer encore que si M" de Lamballe touchait 
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à un seul des médicaments ordonnés par son con- 
frère, elle en mourrait. La malade, entre un homme 
qui la déclarait inguérissable et un autre qui lui 
assurait une prompte guérison, n’hésila pas. Elle 
congédia son médecin ordinaire, mais, comme elle 
avait l'âme tendre et des revenus importants, elle 
écrivit une lettre qui ménageail l’amour-propre 
du pralicien et contenait 12.000 livres en billets 
de banque. L’Allemand devenait donc l'unique 
médecin de la princesse et cette charge, lucrative 
mais absorbante, n'allait pas laisser, aussi, de lui 
procurer mille désagréments. 

On sait qu'il s'était formé, à la Cour de France, 
un parti dont le but était de faire destituer la sur- 
intendante de la charge dont elle était investie. 
Un prince du sang, le prince de Condé, Grand 
Maitre de la Maison du roi, étail, avec tout ce 
qu'on appelait la société Polignac, à la tête de ce 
parti. Condé était un vaillant homme de guerre, 
il protégeait les savants et les lettrés et avait donné, 
en maintes circonstances, les preuves de l'intérêt 
qu'il portait aux souffrances du peuple, mais il 


était excessif en tout, dans ses passions, comme 
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dans ses rancunes. Il ne pouvait pardonner ala 
reine de s'être opposée à ce qu'il devint Grand 
Maitre de l'artillerie * et il avait été profondément 
blessé, lorsqu'il s'était agi de nommer une surin- 
tendante, que M" de Lamballe eût été préférée à 
sa fille. Aussi, avait-il voué à la princesse dont il 
élait le cousin germain par sa mère, une haine 
que le temps n'avait pas lassée et que venait d’avi- 
ver, au contraire, le refus qu’elle lui avait opposé 
de laisser paraître, devant la reine, M" de Mo- 
naco *, avec qui il vivait. 

Or, la Cour était remplie de « mauvais sujets » 
qui cherchaient à parvenir par des « moyens tor- 
tucux et de basses intrigues » °. Le dépit poussa 
Condé à se servir de ces gens-là et les Polignac, 


dont la reine commençait à se lasser, s’unirent à 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 19 février 1774. Correspondance 
secrèle entre..., op. cit. 

2. Cf. Correspondance secrèle de Métra. Princesse de Monaco, 
née Marie-Catherine de Brignole, veuve, en 1795, d'Honoré Camille 
Léonor prince de Monaco, remariée, le 25 décembre 1808, au prince 
de Condé, morte, en 1813, à Wimbledon. 

3. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 29 mai 1778. Correspondance 
secrète entre..., op. cit. 

4. La reine avait, à plusieurs reprises, exprimé à Mae de Poli- 
gnac son déplaisir de rencontrer chez elle certaines personnes : 
« Je pense, répondit la favorite, que, parce que Votre Majesté 
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lui, sans doule, qui craignaient que M de 
Lamballe ne parvint à reprendre l'influence de 
jadis. 

La maladie de la princesse arrivait au bon mo- 
ment pour faciliter les machinations de ses enne- 
mis. Des accusations infâmes furent portées contre 
elle. Une campagne de pamphlets fut entreprise. 
On répétait mille calomnies à Marie-Antoinette. 
On lui représentait qu'il était indigne d’une reine 
de France d’être privée des services de sa surin- 
tendante et qu’il était inutile d'avoir rétabli une 
fonction dont les devoirs n'étaient pas remplis. 
Déjà, l’on disait à la Cour que Me de Condé allait 
être désignée pour succéder à M"° de Lamballe. 

La fille du prince de Condé avait, alors, 
vingt-huit ans. Elle était sèche et laide, dévorée 
d’ambitions et se consolait de ne s’étre pas mariée, 


surtout de n'avoir pu épouser le comte d'Artois, 


veut bien venir dans mon salon, ce n'est pas une raison pour en 
exclure mes amis! » Cf. Correspondance entre le comte de Mira- 
beau et le comte de La Marck. Cf. aussi, sur ce refroidissement de 
la reine et de Mms de Polignac, les lettres du baron de Staël à 
Gustave III, février 1787 (Correspondance diplomatique du baron 
de Staél-Holstein) et celles du comte de Salmour à M. de Sut- 
terheim, avril 1787 (Revue de la Révolution, 1884). 
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en écrivant, à un jeune officier de carabiniers ', 
des épitres enflammées. C’est elle qu'on avait 
opposée, en 1775 à la belle-fille du duc de Pen- 
thièvre et c'est elle encore qu'on essayait de lui 
substituer. Mais, cette fois, les circonstances sem- 
blaient devoir singulièrement fortifier les espoirs 
de ses partisans. 

Les différents médecins appelés à donner leurs 
soins à M™ de Lamballe avaient unanimement 
affirmé qu'elle était inguérissable et épileptique. 
Cela venait à dire que la reine, dont la gros- 
sesse? avait été déclarée, ferait bien, par pru- 
dence, de mettre son amie à l'écart. Mais Marie- 
Anloinette tenait à la princesse par les liens 
d'une longue habitude et, malgré l'indifférence 
qu'elle lui marquait, elle avait conservé pour elle 
une sorte d'affection latente qui la faisait hésiter, 
de peur de l’attrister, à lui demander sa démis- 
sion. Du reste, Lassone, le premier médecin de la 
reine, n'était pas de lavis de ses confrères. Il 


1. M. de la Gervaisais. Ces lettres ont été publiées, en 1834, par 
Ballanche. 


2. Quelques mois après, en effet, le 9 juillet 1786, la reine 
accouchait d'une fille, Hélène-Béatrix-Sophie, morte en bas-ige. 
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voulait bien admettre que la surintendante ett 
une maladie chronique, inguérissable, mais il 
ne croyait pas que ce fit de l'épilepsie, et il 
le disait. 

Lassone était d’une vertu, d’une honnêteté re- 
connues +, mais il avait un caractère limoré ; il était 
indécis, perplexe, peu sûr de lui’, Aussi, fût-on 
certainement parvenu à éveiller en son espril des 
scrupules exagérés et à le convaincre qu'il était 
de son devoir d'éviter à la reine la présence dan- 
gereuse de son amie, si la princesse n'élait allée 
voir Saiffert, qui avait formellement promis de la 
guérir et déclaré qu'elle n’était pas épileptique. 

Il sembla bien, alors, aux ennemis de M"° de 
Lamballe, qu'ils avaient perdu la partie — car 
l'opinion du médecin saxon avait consolidé celle 
de Lassone —- lorsqu'ils s’avisèrent d'employer un 
moyen dont l'efficacité leur paraissait assurée. 

Le surlendemain du jour où le duc de Penthiè- 


vre — peut-être sous l'influence de gens qui 


1. Cf. Mercy à Marie-Thérèse, 17 octobre 1777 el 29 mai 1778. 
Correspondance secrète entre..., op. cit. 
2. Cf. Le mème à la même, 18 juin 1780. Id., ibid. 
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avaient essayé de mettre à profit son affection, 
pour en faire l'instrument de leurs projets — 
avait demandé au docteur de suspendre un traite- 
ment qui l'épouvantait, un « certain duc, ceint 
des insignes d’un grand ordre », se fit annoncer 
rue de Richelieu : 

« A son entrée, raconte Saiffert, je crus qu'il 
venait me consulter ; que l'on juge de ma sur- 
prise quand il me fit la honteuse proposisition 
que voici : 

— Monsieur, dit-il, vous vous êles acquis une 
réputation trop considérable pour que vous res- 
sentiez le besoin de l’augmenter encore, en vous 
chargeant d'une cure qui ne peut que vous 
susciter de très puissants ennemis. Suivez donc 
mon conseil : je vous assurerai de hautes ami- 
tiés et vous procurerai une part dans un emploi 
de fermier général. Une seule chose vous est 
demandée : c’est de déclarer que la maladie de 
Me de Lamballe ne se peut guérir, et qu'il est 
dangereux, pour une femme enceinte, de se 
trouver en présence de la princesse. Fixez-moi 


un rendez-vous ; vous me donnerez les quelques 
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mots qu'on réclame de vous contre l'assurance 
écrite des promesses que je vous ai faites, 

— Monsieur, répondis-je, avec une aigre mal- 
veillance, pour qui me prenez-vous ? 

— Pour un homme de bon sens, d'intelligence 
et un médecin célèbre. 

Je le priai aussitôt de quilller ma chambre. Il 


voulut parler encore : « Non, non! 


» lui criai-je, 
en lui montrant la porte. La-dessus, il se leva, en 
disant avec ironic : 

— J'avais espéré rencontrer chez vous plus de 
sagesse | 

— Crest de l'honnêteté que vous cussiez dû 
chercher chez moi, lui répondis-je, en lui claquant 
la porte dans le dos. » 

Voyant que l’on ne pouvait acheter le docteur 
Saiffert, on essaya de l’intimider en suggérant à 
Marie-Antoinette l’idée de lui adresser un ques- 
tionnaire sur la maladie de la princesse de Lam- 
halle, On pensait bien qu’il hésiterait à soutenir 
publiquement, lui étranger, une opinion contraire 
à celle de ses confrères de France. Mais le Saxon 
fut inébranlable. Il répondit nettement qu'il n’y 
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avail aucun inconvénient à ce que la reine se trou- 
vât en présence de la surintendante, que, pour le 
surplus, la maladie qu'il avait à soigner n’était pas 
une épilepsie, mais une léthargie et qu'il le mon- 
trerait bien en guérissant sa cliente dans le délai 
qu'il avait fixé, à la condition, toutefois, que son 
traitement fit rigoureusement observé. 

Quand Marie-Antoinette reçut celte réponse à 
son questionnaire, elle fit appeler le D" Saiffert 
à Versailles. La reine était frivole, légère, chan- 
geante, mais clle était bonne et, le médecin lui 
ayant rapporté les singulières propositions qui lui 
avaient été faites par le duc qui l'était venu 
trouver chez lui : 

« Je vous remercie, s’écria-t-elle, vous m’ou- 
vrez les yeux... La ruse de tous ces intrigants est 
déjouée et je me ferai un plaisir de vous rencon- 
trer bientôt chez la princesse, où je ne tarderai pas 
d'aller. » 

La reine, malgré les fatigues de sa grossesse, 
tint parole‘; on la vit plusieurs fois à l'hôtel de 


1. Cf. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres. 


15 
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Toulouse et elle ne passait pas un jour sans faire 
prendre des nouvelles de son amic. 

Le trailement n’avait pu étre appliqué aussilét 
que Saiffert edt désiré. Il fut réellement com- 
mencé en juin 1786; un mois plus tard, lin- 
lensilé des crises élait déjà moindre. Le docteur 
avait cu un cerlain courage à ne pas abandonner 
la princesse. Il avait reçu six lettres anonymes 
où on lui conseillait, s'il voulait avoir la vie 
sûre, de renoncer à la cure qu'il avait entreprise. 
Ces menaces n'avaient pas tardé à se réaliser. 
Le 29 août, une pierre fut jetée dans son car- 
rosse, le lendemain, il ful attaqué, à la nuit tom- 
bante, par quatre solides gaillards auxquels il 
n'échappa que par une fuite précipitée. Plusieurs 
fois encore, les vitres de sa voiture furent brisées. 
Un soir, même, il faillit être empoisonné. C'était 
le 17 septembre. Il était allé voir une de ses 
clientes, la comtesse M... « La comtesse était à 
table, raconte-t-il, et comme, fidèle à ma vieille 
habitude allemande, je ne mange jamais le soir, 
je demandai une bouteille de bière, de préférence 
à toute autre collation. Une jeune marquise, dont 
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je ne cite pas le nom ici, vint alors se placer à 
côté de moi et dit, avec une bonne humeur ba- 
dine : 

« Moi aussi, je préfère qu'on m'apporte de la 
bière; je vais vous en verser et je boirai avec 
vous, » 

« On appela pour demander deux verres. Nous 
bûmes. Mais la bière avait un goût de plomb si 
désagréable que je refusai le second verre qui 
devait m'être offert. Ce fut en vain que la mar- 
quise insista. Je me sentais mal à Paise et je ren- 
trai chez moi où je me mis au lit. A quatre heures 
du matin, une douleur spasmodique de l’estomac 
me réveille ; je suis pris de vomissements. Aussi- 
tôt, je sonne mon valet. Il me trouve sans cons- 
cience, tordu de crampes. Il va appeler un de 
mes amis habitant la maison et court chercher 
deux médecins, qui ordonnent un vésicatoire de 
cantharides d’Espagne et une saignée. » 

Un autre ami de Saiffert, l’apothicaire Castel 
arrive peu de temps aprés, ainsi que le chirurgien 
en chef de la maison d’Orléans. On frictionne 


notre homme avec du vinaigre pour activer l’ef- 
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fet du vésicatoire. Ces frictions le font heureuse- 
ment revenir à lui. Il peut crier qu’on abandonne 
une médication inutile et qu'on lui administre 
une potion alcaline. Ainsi fut fait et les « spasmes 
de disparaître, après vingt-six heures de souf- 
frances ». 

Quand il fut rétabli, le docteur ne souffla mot 
de cet empoisonnement, mais il jura bien d’évi- 
ter à l'avenir les « hospitalités » de cette sorte. 
La princesse de Lamballe semblait se douter de 
ce qui était arrivé. Presque chaque jour, elle 
répétait à son médecin de se défier des envicux : 
« Ne vous souciez pas de moi, lui disait-il, mais 
soyez sur vos gardes vous-même. » 

Aussi bien, l’état de santé de la malade s'amé- 
liorait'. Les crises s’atténuaient graduellement et 
Saiffert crut pouvoir affirmer que chaque accès à 
venir diminuerait avec unc telle régularité que le 


quarante-deuxième paroxysme serait le dernier, à 


1. Le 15 octobre, elle avait pu accompagner son beau-père et 
sa belle-sœur, la duchesse d'Orléans, à Aumale, « où ils étaient 
aimés et vénérés au delà de tout ce qui peut se dire ». Ils allèrent 
dans une voiture à quatre chevaux voir M. de Belleval, dans son 
chateau de Bois-Robin qui était dans le voisinage d’Aumale (Bel- 
leval. Souvenirs d'un chevau-léger, 17 octobre 1786). 
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condition que le traitement ne soit pas interrompu. 

Cette déclaration fut connue à la Cour par le 
bulletin que la princesse adressait chaque jour à 
la reine et ne tarda pas à être colportée dans Paris. 
Il n'était personne qui ne commentat la « pro- 
phétie » du docteur. Il ne pouvait aller dans le 
monde sans qu'on Vinterrogeat, en le félicitant. 
On criait au miracle. Le duc de Penthiévre, lui- 
méme, lui adressa ses compliments et la reine, 
qu'il rencontra à l'hôtel de Toulouse, lui dit, 
loute joyeuse, en allemand : 

« Je vous attendais avec impatience. Vous don- 
nez à nos médecins français, particulièrement à 
ceux de la Cour — je ne fais exception que pour 
Lassone — un soufllet qui leur ferme si bien 
la bouche qu'ils ne savent quoi dire. Je veux avoir 
ma petite vengeance. On m'a terrifiée sur la situa- 
tion de mon amie... j'ai bien le droit de manifes- 
ter ma contrariété! » 

Saiffert demanda à la reine de se garder Wirri- 
ter ainsi « l'humeur vindicative des Français qui 
ne supportent guère les blessures de l'amour- 
propre. » Marie-Antoinette répliqua en se plai- 
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gnant amèrement d’avoir été mal jugée en France 
et s'excusa de s’être entretenue en allemand 
devant la princesse. 

Le docteur parla, alors, d’un projet d'hôpital où 
les pauvres trouveraient des soins gratuits en 
même temps que les médecins français pourraient 
se livrer à des travaux pratiques, ce qui ne leur 
avait pas élé possible jusque-là et excusait leur 
ignorance. Marie-Antoinette et son amie l'assu- 
rèrent qu’elles contribueraient, de tout leur pou- 
voir, à cette œuvre de bienfaisance ‘. 

Peu de temps après celle conversation, une 
tentative d’assassinat fut dirigée contre le D" Saif- 
fert. Il était assis à sa table de travail, lorsqu'il 
entendit une détonation. Au même moment, 
la vitre de son cabinet se brisait avec fracas et 
une balle, passant non loin de son visage, venait 
se loger dans le lambris de la pièce où il se trou- 
vait. La police fit des perquisitions, des recher- 
ches. Elle surveilla, interrogea, enquéta, mais ne 

1. La Révolution empécha ce projet d'être mis à exécution, mais 
la princesse, il n’est pas inutile de le remarquer, fit, par testa- 


ment, un don de trois mille francs à l'Hôtel-Dicu. Bibl. royale de 
Turin. Héritage Lamballe. 
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trouva pas les assassins malgré les cent cinquante 
louis que le duc de Penthièvre avait mis à sa dis- 
position. Le vieux duc avait fait appeler le lieute- 
nant de police; il lui avait recommandé de veiller 
sur le médecin de sa belle-fille et avait joint ses 
témoignages de sympathie à ceux que Saiffert 
avait reçus de ses amis. 

On cacha à la princesse ce qui était arrivé. Les 
convulsions diminuaient tous les jours et l’on 
commençait à se réjouir dans son entourage, 
lorsqu'un soir, au mois d'octobre, elle fut prise, 
après son diner, de vomissements accompagnés 
de « crampes, de syncopes et de spasmes ». Mandé 
auprès delle, le docteur, après l'avoir soulagée, 
demanda si elle avait mangé comme à l'ordinaire. 
Elle avait, lui répondit-on, ajouté seulement à son 
repas une couple de truffes qu’on lui avait envoyées 
de Turin, parce qu'on savait que c'était son mets 
favori. Le médecin avait bien interdit les truffes, 
dans le régime qu'il avait prescrit à sa cliente, 
mais d’en manger deux ne pouvait provoquer un 
état tel qu'il semblait avoir tous les symptômes 
d’un empoisonnement. 
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Au vrai, la princesse était empoisonnée ‘ et Saif- 
fert s'en était bien douté qui avait ordonné à la 
malade une potion alcaline et emporté avec lui les 
truffes qui restaient. Il fit manger cinq de ces 
truffes à un chien qu’on voulait faire abattre. Ce 
chien périt en poussant d’horribles hurlements et 
autopsie qui fut faite de l'animal ne dévoila rien 
de particulier, sinon que « les muqueuses de son 
inteslin et de son estomac étaient recouvertes de 
multiples taches d'un vert brunâtre ». 

« J'avais résolu, écrit le docteur, de cacher ces 
expériences à la princesse et je lui demandai scu- 
lement, comme par hasard, par qui les truffes 
avaient été envoyées. Elle me répondit qu’elles 
provenaient, sans doute, de sa belle-sœur, la prin- | 
cesse de Carignan, mais il se confirma, dans la 
suite, que celle-ci ignorait tout d’un pareil cadeau, 
et je suppliai M" de Lamballe de ne plus tou- 


1. Mme de Lamballe parle de cet empoisonnement dans une 
lettre citée par G. Bertin (Mme de Lamballe) d’après un catalogue 
d'autographes. On crut, en effet, que l'empoisonnement de la prin- 
cesse était dů à la casserole de cuivre dans laquelle avait été 
cuite l’omelctte qu’elle avait mangée. Le duc de Penthièvre fit 
changer toute sa dinanderie et la remplaça par des ustensiles de 
cuisine en fer-blanc et en terre anglaise. 
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cher à lavenir aux choses qu’elle recevrait... 

« Vous croyez donc, me dit-elle, que c'est pour 
avoir mangé deux pelites truffes que j'ai été préci- 
pitée dans celte douloureuse situation ? » 

J’esquivai la question et la priai seulement de 
s'informer, une autre fois, plus exactement de 
qui lui adresserait des cadeaux. 

« Je vous comprends, me dit-elle, vous n’osez 
me dévoiler votre pensée. Vous vous imaginez 
que, connaissant ma préférence pour les truffes, 
on a voulu m'empoisonner avec celles que l’on 
m'a envoyées ; diles-moi tout! dites-moi tout ! 

— Alors, répliquai-je, dans votre hôtel, comme 
à la Cour, on se figure que vous avez été empoi- 
sonnée par l'acide cuprique d’une casserole mal 
élamée ? N’en croyez rien, encore que ce soit là 
une opinion qu'il faille laisser aux gens par pru- 
dence, mais mettez-vous en garde, à lavenir, 
contre celle sorte de présents amicaux et faites 
prendre des informations secrèles. » 

Ainsi fut fait; mais toute recherche resta infruc- 
tueuse. La reine fut seulement instruite des per- 


sécutions dirigées contre moi et la princesse, con- 
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vaincue que son empoisonnement, dont elle cacha 
la vraie cause à ses plus intimes amis, provenail 
de la même source. » 

M™ de Lamballe avait été si violemment secouće 
qu'elle resta plusieurs semaines sans pouvoir soi- 
gner sa maladie nerveuse. Les crises conlinuaient 
de se produire, comme par le passé, lous les 
deux jours, mais sans augmentation. Puis, quand 
le traitement eut été repris, leur durée diminua 
progressivement et la dernière, dit Saiffert, « con- 
sista uniquement en un bâllement quatre fois 
répété. » 

La Maison de la princesse était dans l’allégresse 
la plus vive. On félicitait le docteur; on le remer- 
ciait en termes louchants; on le comblait de 
témoignages d'estime et de reconnaissance, M"° de 
Lamballe, toutefois, n'élait pas aussi complète- 
ment guérie que le croyait son docteur, mais ses 
convulsions avaient disparu et elle ne ressentait 
plus guère, au moins à celle époque‘, qu'une 
sorte de faiblesse musculaire. Pour la combattre, 


1. Au printemps de l’année 1787. 
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Saiffert lui ordonna d’aller faire une saison de 
bains de mer à Brighton, en Angleterre. 

M= de Lamballe hésita longtemps à se mettre 
en route; usage des bains de mer étant peu 
connu en France, elle ayait peur du ridicule et, 
aussi bien, ne voulait pas partir si loin sans son 
médecin, Celui-ci ne pouvait se résoudre à aban- 
donner sa clientèle ct, malgré les 20.000 livres 
que, pour le dédommager, la princesse lui fit 
offrir par le duc d'Orléans’, il persista dans son 
refus. Mais M"? de Lamballe était capricieuse et 
entèlée. Elle était effrayée de s’en aller toute 
seule : « Non, non, disait-elle à Saiffert qui lui 
avait donné une lettre pour un de ses confréres 
anglais, non, non, je ne veux élre soignée que 
par vous. Si yous ne venez pas avec moi, je pré- 
fère ne pas partir et continuer à vivre avec ma 
faiblesse, qui est désagréable, mais non doulou- 
reuse, » 

Le docteur refusait toujours. La princesse pleu- 
rait, suppliait; elle serait tombée malade. A la fin, 


1. Le duc de Chartres avait pris le nom de duc d'Orléans depuis 
la mort de son père. 
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Saiffert, apitoyé et auquel furent promis d'impor- 
tants honoraires, se décida à accompagner sa 
cliente en Angleterre. 

M“ de Lamballe partit la première. Avant son 
départ, la reine vint la voir à l'hôtel de Toulouse. 
Il n'était pas neuf heures du matin; aussi, « ju- 
gea-t-on qu'il y avait des affaires de très grande 
importance entre Sa Majesté et la surintendante ». 
On fit « des conjectures à perte de vue » sur 
ce voyage en Angleterre. « L'opinion la plus géné- 
rale était que la princesse était chargée d’une mis- 
sion importante auprès de Calonne* ». Mais Ca- 
lonne était en Hollande et M™ de Lamballe, 
incapable d'une mission quelconque, ne pensait 
guère, alors, qu’à aller se soigner. Son médecin 
la vint rejoindre à Calais, au moyen d'une vigi- 
lanle que Marie-Antoinette avait mise à sa dispo- 
sition. Ils s'embarquèrent ensemble et arrivèrent 
à Brighton dans les premiers jours du mois de 
juillet. 

Brighton, jadis importante place de guerre, 


1. Mémoires secrets pour servir à la République des lettres. 
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n'était plus qu'une bourgade à cause de l’ensa- 
blement de son port, quand, en 1784, la pré- 
sence du prince de Galles, qui y vint demeurer 
avec Me Fitz-Hébert, en avait fait une plage à la 
mode. Il y avait beaucoup de monde lorsque la 
princesse arriva et, dans la première semaine de 
son séjour, elle assista à un somptueux diner que 
lui offrit le duc de Queenbury'. Le 7 août, le 
prince de Galles l'invita à venir chez lui, mais 
M™ de Lamballe n’eut pas le plaisir d’être reçue 
par l’homme qui « donnait le ton » et dont les 
boucles de souliers et les habits servaient de mo- 
dèles à tous les élégants d’alors*, car le prince, 
un peu fantasque, apprenant l’arrivée de son 
frère, le duc d'York, qu'il n’avait vu depuis sept 
ans, partit incontinent pour Windsor, se conten- 
tant d'adresser ses excuses à la princesse *. 

A Brighton, M"°de Lamballe se levait à six heures 
du matin, pour aller prendre les « douches de 
vague » que lui ordonnait le docteur Saiffert. Dans 


1. H. Walpole au duc de Strafford, 28 juillet 1787. Letters of 
Horace Walpole. 


2. Cf. Mémoires de la comtesse de Boigne, t. Ier. 
3. Cf. Journal de Fanny Burny, 7 aout 1787. 
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la journée, elle se promenait sur la jetée, recevait 
des visites, ou allait voir les châteaux d'alentour '. 
Le soir, aprés le diner, les baigneurs se réunis- 
saicnt les uns chez les autres : « Vous ne croiriez 
jamais, écrit la princesse à la marquise de Lage, sa 
dame pour accompagner, que je suis venue à Bri- 
ghtalmston pour y entendre lire Nina. J'ai eu 
celle satisfaction aujourd’hui par une Anglaise, je 
mourais de rire, je n'ai jamais rien entendu, ni 
rien vu de si ridicule. Elle jouait le rôle de Nina 
et se donnait tant de peine pour la déclamation 
qu'elle était en nage. La sensibilité, au lieu de por- 
ter à l'âme, portait à rire. Celle femme s’appelle 
Me Olnet, que vous avez vue à Paris. Elle est en 
Angleterre comme la pauvre M" de Mazarin, tou- 
jours dans les bras du ridicule » °. 

Le traitement semblait réussir à merveille. La 
malade, au bout de quelques semaines, fut capa- 
ble de faire, sans fatigue, une heure de chemin à 


pied. Elle vivait heureuse à Brighton, oubliant les 


1. Cf. Lettre de Mmo de Lamballe à la marquise de Lage. Mno de 
Lage. Souvenirs d'émigration, publiés par le baron de La Morinerie. 
2. Id., ibid. 


INTRIGUES ET VIOLENCES 239 


intrigues que lon avait  tramées contre elle: 
et ne se doutant pas que ses ennemis cher- 
chaient toujours à lui faire enlever sa charge de 
surintendante. 

Pour atteindre ce but, ils avaient perfidement 
fait courir le bruit que la princesse m'avait mis 
une aussi ridicule insistance à partir avec Saiffert 
que parce qu’elle aimait, en lui, davantage l'homme 
que le médecin. On racontait qu'elle ne le quittait 
pas à Brighton, qu'elle « perdait toute considéra- 
tion de son rang et de sa dignité ct rendait, par sa 
conduite, la Cour de France méprisable aux yeux 
des Anglais ». On m'avait osé affronter la reine 
avec une pareille calomnie, mais Marie-Antoinette 
avail été mise au courant par le roi qui, comme 
on sail, ne craignait rien tant que ces sortes de 
scandale. 

Me de Lamballe avait été avertie de ces com- 
mérages par un ami de Saiffert, valet de chambre 
de Louis XVI. Sûre d’elle-méme et ne pensant 
pas que l’on pit mal interpréter les sentiments de 
reconnaissance qu'elle témoignait au médecin qui 


l'avait guérie, elle n’ajoutait aucune importance à 
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ces calomnies, lorsqu’clle cut la stupéfaction de 
recevoir celle lettre de la reine : 

« Mon cœur, vous pouvez facilement vous ima- 
giner avec quelle joie j’ai appris que la faiblesse 
qu'il s'agissait encore de faire disparaitre, pour 
que votre santé soit complèlement rétablie, a dis- 
paru aussi complètement après l'emploi des dou- 
ches ; la peur que vous en avez éprouvée ne saurait 
donc plus exiger la présence de votre médecin ; 
son absence est, pour les nombreux clients qui ont 
placé leur confiance en lui, un vrai sujet de tris- 
tesse. Je ne doute donc aucunement que vous ne 
permettiez qu'il reprenne incessamment le chemin 
de Paris et quitte Brighton ; en plus, le roi a résolu 
de le rappeler par un ordre spécial. J’ai fait en 
sorte qu'il ajourne sa résolution, en lui promet- 
tant que je vous écrirais el j'espère, pour des rai- 
sons particulières, que le retour de votre médecin 
sera votre réponse. » 

Les termes de cette lettre, l’ordre formel qu’elle 
contenait, impressionnèrent douloureusement la 
pauvre princesse. Des soupçons aussi vils, venant 
d'une amie très chère, la choquaient, la révoltaient. 
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Elle songeait au triomphe de ses ennemis, se repré- 
sentait leur joie diabolique. Elle ressentait un dé- 
goût infini ; elle pleura. Puis sa volonté se redressa. 
Elle voulut affronter la ruée, l'effort suprême que 
l’on tentait contre elle. 

« Ah! dit-elle à Saiffert, on voudrait faire de 
moi une ingrale aussi. Mais, aucun roi de la terre 
ne pourra m’interdire de vous donner de publics 
témoignages de reconnaissance... N’écoutons pas 
ces langues de vipére... Restez, comme vous avez 
toujours été, mon médecin et mon ami. On m'a 
calomniée tant de fois! Une calomnie de plus peut 
m'être indifférente et ne mériter que mon mé- 
pris. » 

Le docteur protesta de son respectueux attache- 
ment. Il s’indigna contre les méchancetés du 
monde auquel, dit-il, « il ne saurait venir à l'es- 
prit qu'il y ait des hommes qui se puissent inté- 
resser sans arrière-pensée au sort d’une femme ». 
Puis il décida, étant étranger, de ne pas obéir à 
l’ordre du roi et de rester en Angleterre, tandis 
que la princesse reviendrait en France. 

M" de Lamballe, qui voulait surtout conserver 

16 
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auprès d’elle le médecin qui l'avait guérie, s’éleva 
contre cette décision et écrivit à la reine une lettre 
dans laquelle elle disait toute sa tristesse et se ré- 
pandait en malédictions violentes contre le parti de 
la Cour qui l’avait calomniée. Cette lettre produi- 
sit ’effet qu'on en attendait. Le roi, dont la bonne 
foi avait élé surprise, ajouta même ces quelques 
mots à la réponse de Marie-Antoinette : 

« Pardonnez-moi, ma chère cousine, j'ai élé 
trompé. Sur des représentations très plausibles, 
on m'a fait croire à une calomnie, mais soyez tran- 
quille, ces calomniateurs insidieux ne m’induiront 
plus en erreur. Votre médecin a raison de s’être 
senti offensé. Dites à cet homme que je regrette la 
résolution qu'il a prise de rester en Angleterre... » 

Après un voyage dans les provinces anglaises, 
à Blenheim, à Oxford, à Bath, la princesse alla 
passer les premiers jours du mois d'octobre à 
Londres! et, le 15, elle arrivait à Paris’. Son 
médecin revenait avec elle. Mais encore qu'elle ait 


1. Lettre de Mne de Lamballe à Mme de Lage déjà citée. (M™ de 
Lage. Souvenirs d'émigration.) 


2. Mémoires secrets pour servir..., op. cit. 
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reçu du roi et de la reine un accueil qui coupait 
court & toutes les calomnies, elle ne parut guére a 
Versailles, laissant à Mme d’Ossun', la dame d’a- 
tours, le soin de la remplacer auprès de Maric- 
Antoinette. 

C'est que, quelques jours seulement après l’ar- 
rivée de M™° de Lamballe, le duc d'Orléans, s'étant 
élevé en pleine séance du Parlement contre len- 
registrement de deux édits royaux, avait été exilé 
à Villers-Colterets. La princesse tenait en grande 
affection sa belle-sœur, cette duchesse d'Orléans 
« si fraiche, si bonne, si douce et si pure », qui 
avait été la compagne de sa jeunesse. Elle ne 
pouvait croire que le Palais-Royal fit devenu un 
rendez-vous d'intrigants, d’ambitieux et de mé- 
contents et que, de là, étaient partis après l'affaire 
du collier, les pamphlets infames* qui traitaient 
la reine de France de voleuse, d’empoisonneuse 
el de pire encore. Elle demanda à Marie-Antoi- 


1. C'était la fille de cette comtesse de Gramont dont Maric- 
Antoinette, étant dauphine, avait pris la défense contre Mme Du 
Barry. 

2. Cf. Correspondance diplomatique du baron de Slaël-Holstein, 
(10 novembre 1590). 
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nette le rappel du duc d’Orléans. La reine fut 
inflexible qui haissait le duc avec exaspéralion et 
M~ de Lamballe, froissée, quitta Versailles pour 
aller rejoindre son beau-frère et sa belle-sœur 
dans leur exil. Elle y resta quelques semaines, 
puis elle revint à Paris. 

Elle était arrivée à prendre en une telle aversion 
la vie de la Cour, qu'elle ne séjournait que rare- 
ment à Versailles, vivant le plus souvent en com- 
pagnie de sa dame d'honneur, la marquise de Las- 
Cases ' et de ses dames pour accompagner, M"® de 
Lage? et de Ginestous *, dans une maison située 


à Passy, rue de Seine n° r, et qu’elle avail achetée, 


en 1783, à la comtesse d’Egmont-Pignatelli *. 


1. Elle avail remplacé sa mère, Mme de Guébriant, auprès de la 
princesse; née en 1756, morte en 1810, elle avait épousé en 1774 le 
marquis de Las Cases. 

2. Béatrix-Stéphanie de Fuchsamberg d’Amblimont était née 
le 17 avril 1764. Elle entra à 16 ans dans la Maison de Mme de 
Lamballe qui lui fit épouser, en 1782, le comte, puis marquis, de 
Lage do Volude, neveu de la marquise de Guébriant. 

Mmo de Lage, morte en 1842, a laissé des Souvenirs publiés par 
le baron de la Morinerie, et la comtesse de Reinach-Foussemagne 
lui a consacré une étude intéressante et documentéc: Une fidèle. 
La marquise de Lage de Volude. 

3. Née Maria-Geronima Celesia, en 1764, à Gênes, elle épousa, 
en 1781, le comte de Ginestous, liculenant des gardes du roi. Elle 
mourut en 1841. : 

4. Cf. Bulletin de la Société historique d'Auteuil et de Passy, 
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Passy était alors un joli village de la banlieue pari- 
sienne, avec des ruelles montantes, de grands 
arbres et de rustiques habitations de maraichers. 
La maison de la princesse était petite, mais le jar- 
din, très vaste, descendait en pente douce jusqu’à 
la Seine ; il y avait un pigeonnier, unc orangerie, 
des charmilles, un labyrinthe ct, du balcon en fer 
forgé qui surplombait la porte d’entrée, on avait 
une vue admirable sur Paris. 

Me de Lamballe recevait tantôt à Passy, tantôt 
à l'hôtel de Toulouse avec beaucoup de simpli- 
cité. Quand elle allait en voyage, elle emmenait ses 
dames avec clle. Au cours d’une excursion dans 
l'ouest de la France, elle traversait Tours décidée 
à nc pas s’y arrêter, lorsqu'elle voit venir vers 
elle la population en habits de fête. Elle est, 


1904, 1905 el 1906. Cette maison avait appartenu à Geneviève de 
Durfort de Lorges, duchesse de Lauzun, qui la vendit, le 9 sep- 
tembre 1734, à la marquise de Saissac, fille du duc de Luynes. La 
comtesse d’Egmont-Pignatelli en avait hérité de la marquise de 
Saissac, dont elle était la niéce. 

Cette propriété, mise sous scellés en 1792 et vendue, comme bien 
d’émigrés, le 13 avril 1793, fut remise, le 12 janvier 1797, par 
suite d’un accord intervenu entre le Directoire et le roi de Sar- 
daigne, à Charles-Emmanuel de Savoie-Carignan, neveu ct héri- 
tier de Mr de Lamballe. Il la vendit presque aussitôt à Joseph 
Baguenault. C'est, depuis 1846, la maison de santé du docteur 
Blanche. (Cf. Doniol. Hist. du XVIe arrondissement.) 
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ainsi que M™“ de Ginestous et de Lage, en robe 
de percale et en chapeau de paille au milieu de 
belles dames parées de diamants ct de plumes. 
« Pendant le chemin, écrit malicieusement la 
marquise de Lage, vite, vite, nous mettions du 
rouge el nous tachions de nous rabouiser un 
peu... » 

En France, chacun ne songeait qu'à se raboui- 
ser, à mettre du rouge ; on ne s'inquiélait pas de 
l'agitation de Paris, du déficit, de la disette géné- 
rale ; on s’abandonnait à la joie de vivre; et la prin- 
cesse de Lamballe, qui se moquait des prévisions 
pessimistes du docteur Saiffert, économisait sur 
son douaire et sur ses honoraires pour acheter des 
biens-fonds libres dans l'espoir, après avoir donné 
sa démission de surintendante de la Maison de la 
reine, de pouvoir finir ses jours dans un bonheur 


paisible et sans alarmes +. 


1. Cf. Dr Saiffert. Krankheilgeschichte..., op. cit. 

Elle acheta, en effet, deux terres. (Cf. Bibl. royale de Turin. Heri- 
tage Lamballe, catégorie 107) qui furent payées peu de temps avant 
sa mort. 
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C’est le 4 mai 1789. Il est enfin arrivé ce jour 
tant désiré où doit se célébrer, par une procession 
solennelle, l'ouverture des États-Généraux ! Ver- 
sailles est en fête. Les rues, désertes à l'ordinaire, 
les avenues spacieuses de la cité royale sont encom- 
brées d’une foule joyeuse et confiante. Il fait 
beau. Les maisons sont tendues de tapisseries ; 
des bannières flottent aux fenêtres et, lorsque, 
en cottes de velours violet parsemées de fleurs 
de lys d'or, les hérauts d'armes proclament 
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l'ordre du roi, ils sont accucillis par des bravos*. 

Vers dix heures du matin, M™° de Lamballe 
arrive en carrosse, avec les autres princesses du 
sang, à l’église de Notre-Dame. C’est là que se 
Jorme le cortège. Les députés du Tiers ouvrent la 
marche Ils sont vélus de noir avec un petit man- 
teau de soie et le rabat affecté aux gens de justice. 
La Noblesse vient après, en habit à parements 
d'or et chapeau relevé à la Henri IV. Les évêques, 
en rochet et en camail, soutane violette, el bonnet 
carré, entourent le Saint-Sacrement. La proces- 
sion, par la rue Dauphine, la place d’Armes et la 
rue de Satory, gagne l’église Saint-Louis, où doit 
avoir lieu la bénédiction. Le roi suit, un cicrge à 
la main, dans un costume couvert de picrrerics. 
Marie-Antoinette est magnifiquement vêtue °. Elle 
porte haut sa tête ornée de roses; elle paraît triste, 
mais son maintien est « noble ct digne? ». On ap- 
plaudit le Ticrs-État, on salue le duc d'Orléans qui 
a voulu défiler avec les députés de son bailliage’, 


1. Cf. Comte d'Hézecques, Souvenirs d'un page. 
2. Cf. Id., ibid. 

3. Mme de Lage. Souvenirs d’émigration. 

4. Gf, Comte d'Hézecques. Souvenirs d'un page. 
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on crie Vive le roi! mais « pas une voix ne s'élève 
pour la reine » *. 

Le lendemain, 5 mai, louverture des États- 
Généraux avail licu dans la salle des Menus-Plai- 
sirs. Le roi élail assis sur un trône à longues 
franges d’or. A gauche du trône, était un grand 
fauteuil pour la reine, « mise à merveille » avec 
un seul bandeau en diamants et une belle plume 
de héron dans les cheveux. Auprès d'elle, sur des 
gradins, se tenaient M" de Lamballe et toutes les 
princesses du sang en lourdes toilettes d'apparat, 
« les toilettes des États-Généraux » °. 

Louis XVI lut son discours d’une voix nelle”. 
Toute l'assemblée écoutait debout, tête nue. 
Puis, M. de Barentin parla, et M. Necker fit un 
rapport qui dura plus de trois heures. 

Des acclamations saluèrent la sortie du mo- 
narque et, aux cris de Vive le roi! se mêlèrent 
même quelques cris de Vive la reine”! 


1. Memorial de Gouverneur Morris, t. Ir. 

2. Cf. Comte d'Hézecques. Souvenirs d'un page; Mémoires de 
Mr Campan; Mémoires du marquis de Ferrières, etc... 

3. Cf. Mémorial de G. Morris, op. cit., t. Ier. 

4. Cf. Ibid.; Mémoires de Mwe Campan; Correspondance littéraire 
de Grimm, etc. 
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Cet enthousiasme dura plusieurs semaines 
encore. Chacun admirait la véhémence de Mira- 
beau, l'éloquence de Barnave. Mais, après la séance 
royale du 23 juin, l'agitation commença et, le 
soir du 11 juillet, quand il apprit le renvoi de 
Necker, le peuple de Paris se souleva. 

M“ de Lamballe était à l'hôtel de Toulouse, 
tout proche du Palais-Royal. Les cris de la popu- 
lace, le grondement du toscin, les appels aux 
armes, arrivaient jusqu'à clle. Elle eut si peur 
qu'elle se coucha, tremblante et glacée. Ses dames 
essayèrent de la rassurer; ce ful en vain. Elle 
était prise d’une terreur folle, maladive. Ses dents 
claquaient, ses membres commençaient à se raidir. 
Craignant que les convulsions ne reparussent, 
on envoya chercher le docteur Saiffert, qui resta 
auprès d'elle pendant les trois jours que dura 
l'émeute. La pauvre princesse ne parlait, ni ne 
bougeait; mais, chaque fois qu’elle entendait ce 
cri : « Vive le duc d'Orléans ! », elle avait un 


sursaut d'épouvante. 


1. Cf. Dr Saiffert. Krankheilgeschichte der prinzessin von Lamballe, 
op. cit. Cf. aussi, sur le séjour de la princesse à Paris, lors de la 
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Et voici que, le soir du 14 juillet, le duc se 
faisait annoncer chez sa belle-sceur. Elle crut d’a- 
bord à une mystification et refusa sa porte. Mais 
le prince insistait ; elle lui fit répondre qu’elle était 
malade. Il voulut entrer quand même et « s'éta- 
blit chez elle jusqu'à onze heures du soir, mon- 
trant de l'inquiétude, s’informant à chaque ins- 
tant des nouvelles! ». Nul ne savait où se cachait 
l'homme qu’on acclamait et dont le buste avait 
été triomphalement promené dans les rues de 
Paris et il est bien probable que, s'il avait pré- 
paré l’émeute, il ne la dirigeait pas, comme on le 
lui a reproché, puisque, pendant tout le temps 
qu'il resta à Vhotel de Toulouse, personne ne 
vint pour lui parler. 

Après la prise de la Bastille, après le meurtre 
de de Launay et de Flesselles, les insurgés avaient 
dressé la liste de ceux qu'ils destinaient aux mas- 
prise de la Bastille, les lettres qu'elle écrivait à sa cousine, la land- 


gräfin de Hesse Rheinfels-Rothembourg, publiées par Ch. Schmidt. 
Revue dela Revolution frangaise, t. XXXIX, 1960. 

1. Mémoires de M=» de la Rochejaquelein. (Mae de la Roche- 
jaquelein tient cette anecdote de sa parente, la marquise de Las- 
Cases, dame d’honneur de la prince de Lamballe.) 

2. Cf. Ibid. 
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sacres. Le comte d’Artois, le prince de Condé, les 
Polignac, le baron de Breteuil, Foulon, Broglie, 
d’autres encore étaient sur la liste fatale '. Alors, 
une panique s'empara de ces hommes, de ces 
femmes qui avaient été les compagnons de plai- 
sirs ct de triomphe de Louis XVI et de Marie-An- 
toinelte. Ils avaient accepté des faveurs, occupé des 
charges importantes à la Cour. Au moment du dan- 
ger, à la première alarme, ils s'esquivaient, empor- 
tant leur patrie dans leur cocarde blanche. 

« Tout ce beau monde émigre », s’en va en 
Italic, en Savoie, en Angleterre, en Belgique. Dès 
le 16 juillet, le prince de Condé a fui, ainsi que 
le comte d’Artois, le duc de Bourbon et le duc 
d'Enghien?. Les ministres compromis, Messicurs 
de Barentin, de Villedeuil, de la Vauguyon, quit- 
tent la France et l'abbé de Vermond abandonne 
son élève’. La duchesse de Polignac donne sa 


1. Cf. Mémoires de Malouct; Mémoires du marquis de Ferrières ; 
Mémoires de Mme Campan. 

2. Cf. Le livre de Raison de Mme de Lage, cité par la comtesse 
de Reinach-Foussemagne. Une fidèle. La marquise de Lage de Volude 
Cf. aussi Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame Elisabeth, t. IN. 

3. Cf. Lettre de Mercy à Kaunitz. 23 juillet 1789, citée par 
J. Flammermont. Relations inédites de la prise de la Bastille. 
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démission de gouvernante et obéit, sans résistance, 
à la prière de la reine qui l’exhorte à s'éloigner 
avec tous ses parents!, « Chacun part? ». Par 
jour, la municipalité de Paris délivre deux cents 
passe-ports*. C’est une fuite éperdue, un décam- 
pativos' stupide et criminel. On laisse le roi et la 
reine caplifs de leurs ennemis, isolés en face du 
flot montant de la Révolution triomphante. 

La princesse de Lamballe, elle, était restée. Ce 
n'est pas qu'elle fût plus brave que les autres. 
Elle était peureuse, au contraire, effrayée à la 
moindre émeule. Mais elle croyait fermement 
que ceux qui s’enfuyaient et qui s'étaient tou- 
jours montrés ses ennemis avaient, en poussant 
Louis XVI à une maladroite résistance, précipité 
les troubles et elle pensait que leur départ allait 


aplanir les difficultés’. Puis, elle se sentait en 


1. « À minuit, la duchesse regut un petit mot de la reine : « Adieu 
la plus tendre des amies ! que ce mot est affreux! mais il est né- 
cessaire. Adieu! je n’ai que la force de vous embrasser. » (Com- 
tesse Diane de Polignac, Mémoires sur la vie et le caractère de la 
duchesse de Polignac). 

2. L'abus des mots, 1790. 


3. Cf. Adresse aux provinces ; l'Observaleur, 1589, cte. 
4. Camille Desmoulins. 


5. « C'est à la conduite du prince fügitif (lc comte d’Artois) écrit 
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sûreté. « Le peuple m'aime beaucoup, écrivait- 
elle le 7 août, il m'a rendu justice en me distin- 
guant des personnes qu'il soupçonnait lui être 
contraires‘. » 

C'était vrai alors : « elle n’avait jamais joué 
aucun rôle, rien ne pouvait la rendre suspecte, car 
elle n'était connue que par des actes mulliples de 
bienfaisance * ». On la savait « cordialement amie 
de ceux qui désiraient voir abolir les abus” » et 
restreindre le pouvoir du monarque. « Ainsi, 
disait-elle naïvement, Louis XVI naura plus rien 
à craindre pour lui et pour les siens... Tout le 
peuple se constituera sa garde du corps * ». 

Ces idées, la princesse les avait entendues déve- 
lopper au Palais-Royal et dans les « insigni- 


fiantes* », mais verbeuses, réunions des francs- 


M™ de Lamballe, le 21 août 1580, à la noblesse et à la société du 
prince que nous devons d’avoir été mis dans une posilion qui. 
inévitablement, fait encore frémir quand on y songe. » Lettres 
écrites par la princesse de Lamballe... déjà citées (Revue de la 
Révolution Française, t. XXXIX.) 

1. Cf. Id., ibid. 

2. Mercier. Paris pendant la Revolution. 

3. DrSaiffert. Krankheitgeschichte.... op. cit. 

4. Id., ibid. 


5. Cf. Prince de Ligne, Mémoires. 
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maçons, où elle avait assisté, à plusieurs reprises, 
comme « grande maîtresse de toutes les loges 
écossaises régulières de France* ». De plus, son 
médecin avait pris sur son esprit une grande 
influence. Elle n'allait pas aussi loin que cet idéo- 
logue qui composait, à ses heures de loisir, une 
tragédie en vers pour propager les principes de 
« morale fraternelle », et traduisait en allemand la 
Déclaration des Droils*, elle l'appelait en riant, 
un «républiquain, un démocrate * », mais elle s’é- 
lait laissé prendre à ses théories humanitaires, 
par sensiblerie et par bonté d'âme. On entend 


bien qu’elle ignorait ce qu'était la liberté. Elle lai- 


1. Cf. Louis Amiable. Une loge maçonnique d'avant 1580; His- 
loire de la Franc-Maçonnerie des origines & la fin de la Révolution 
française. Cf. aussi Esquisses des travaux d'adoption dirigés par les 
officiers de la loge La Candeur depuis son-établissement à l'Orient 
de Paris, 1778, cités par les précédents; Clavel, Histoire pitto- 
resque de la Franc-Maçonnerie et des sociétés secrètes anciennes ct 
modernes, 1843; J. M. Ragon Recueil de la Maçonnerie d'adoption. 
Chronologie de la franche-maçonnerie, cité par G. Bertin. Mme de 
Lamballe ; aussi Lecoulteux de Canteleu. Les sectes et les sociétés 
secrètes depuis les temps les plus reculés jusqu’à la Révolution française. 

2. Cf. Arch. nat. FT 4775-9 et W 369, n° 824. 


3. Ouverture faite en présence de Saiffert le 21 brumaire an II, 
de ses papiers mis sous scellés. « On y trouva 60 lettres ou billets 
de la princesse de Lamballe, sans date ni signature. Elles n'étaient 
relatives qu'aux soins que le répondant donnait à cette femme en 
qualité de médecin. Remarqué dans ces lettres que la Lamballe le 
traitait de républiquain et de démocrate. » Arch. nat. W. 369, n° 824. 
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mait, cerles, el croyait y être fort attachée, mais 
elle la comprenait à sa manière, comme une prin- 
cesse, el faisait rire ceux à qui clle en parlait!. 

Mais, si elle demeura en France?, qu'on ne s’y 
trompe point, ce fut, à celle époque, moins pour 
se dévouer à la reine, qui lavait profondément 
blessée, en lui écrivant, à Bath, la lettre que lon 
sait, que parce qu’elle était convaincue quel’émeute 
du 14 juillet était duc à « la conduite du comte 
d'Artois et de sa société” » ct aussi bien, parce 
qu'elle appartenait, non au parti aristocratique dont 
les principaux chefs, ses ennemis, avaient émigré, 
mais à celui des patrioles qui attendait « la cons- 
titution, avec impalience, pour faire sortir le pays 


de la misérable situation’ » où il se trouvait. 


1. Propos de Sai ffert, cité par A, Chuquet. La légion germanique, 

2. Il a été dit bien des fois, d’après la Morineric (Mw de Lage. 
Souvenirs d'émigration. \nwoduction) qu'elle alla en Suisse avec 
Muo de Lage. C'est inexact. Lu marquise de Lage se mit en voyage 
le 17 juillet, à cing heures du matin, avec seulement Mws de Polas- 
tron et de Poulpry, (Livre de Raison, cité par la comtesse de Rei- 
nach-Foussemagne, op. cit.) et la princesse de Lamballe écrivait 
d’Eu les deux lettres, datées des 7 et 21 août, que M. Ch. Schmidt a 
publiées dans la Revue de la Révolution française, t. XXXIX. 


3. Lettre de Mmo de Lamballe, du 21 aoùt 1789, publiée par 
Ch. Schmidt dans la Revue de la Révolution française, loc. cit. 
4. Id., ibid. 


ROUS 
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Seulement, les journées d’angoisse que la prin- 
cesse avait passées à l'hôtel de Toulouse, à l’épo- 
que de la prise de la Bastille, -avaient ébranlé 
sa santé. Aussi partit-elle, au commencement du 
mois d'août, « pour la ville d’Eu », où était son 
beau-père, car Paris était dans « la narchie la plus 
affreuse ».et « il était nécessaire de changer d’air 
pour reprendre des forces, à quoi le tumulte et 
les propos nuisaient infiniment + ». 

Elle était à Eu, depuis deux mois à peine, 
retenue auprès du duc de Penthièvre, dont « la 
santé éprouvait toujours quelques malingreries* », 
lorsqu'un soir, le 7 octobre, à neuf heures, un 
courrier vint frapper à la porte du château °. 

Il est envoyé par la reine et a brûlé les étapes 
pour arriver plus vite. Il raconte ce qui s’est passé 
à Versailles. Les femmes arrivant en bande, le 
soir du 5 octobre, devant le palais, criant qu'on 
leur donne du pain‘; Louis XVI accueillant leur 


1. Lettre de M=: de Lamballe à la londgrüfin de Hesse, 7 aout 
1789. Id., ibid. 

2. Lettre du duc de Penthièvre au cardinal de Bernis, citéc par 
G. Bertin. Mue de Lamballe. 

3. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir å.la vie de M. de Penthièvre. 

4. Cf. Comte d'Hézecques. Souvenirs d'un page. 
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délégation, signant ce qu'on lui demande‘; la 
famille royale indécise, ne sachant se résoudre à 
la fuite”; les gardes du corps assaillis à coups de 
pierres, repoussés dans leur hôtel”. Puis, une 
nuit calme, Mais, le lendemain matin, au petit 
jour, la reine éveillée par les clameurs des femmes * 
qui avaient couché dans la boue, sur la place 
d'Armes; l'émeute pénétrant dans la cour royale ; 
le garde du corps qui s’y trouvait, tué ; les grilles 
brisées et une horde de mégères montant par 
l'escalier de Marbre, se jetant à droite, dans la 
salle des gardes de la reine”, criant qu’elles veu- 
lent « tordre le col® » à l’Autrichienne et lui 


« arracher le coeur‘ » ! 


1. Les décrets constitutionnels et la Déclaration des Droits de 
l'homme sur laquelle il avait fail quelques réserves. Cf. Mémoires 
du marquis de Ferrières et marquis de Paroy. Journées des 5 et 6 oc- 
lobre 1789. Revue de la Révolution, 5 janvier 1883. 

2. Les voitures avaient été commandées. Cf. Mémoires de Weber. 
Voyez aussi comte de Barante. Etudes historiques ét biographiques, 
t. Ier. 

3. Cf. Marquis de Paroy, loc. cit. 

4. Cf. Rapport de la procédure du Châtelet sur l'affaire des 5 et 
G octobre. Imp. nat. 1590. Déposition de Mec Thibaut, 17° femme 
de chambre de la reine. 

5. Cf. Comte d’Hézecques. Souvenirs dun page: 

6. Procédure du Chätelet. Déposition du témoin Bernady. 

7. Ibid. Déposition du témoin Borg. 
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Aux appels de ses gardes que l’on égorge', Ma- 
rie-Antoinette se lève. M” Aughié* ferme le ver- 
rou de la deuxième antichambre. M" Thibaut? 
passe à sa souveraine un jupon ct des bas et len- 
traine chez le roi, par l'OEil-de-Bœuf*. 

La multitude est maîtresse du Palais : « AParis, à 
Paris! clame-t-elle, le roi à Paris, la reine à Paris! » 

A dix heures du matin, sur le conseil de La- 
fayette, le roi vient annoncer, sur le balcon de 
la cour de Marbre, sa résolution de se rendre 
au vœu du peuple’. On applaudit, mais on 
réclame la reine. Maric-Antoinette se montre avec 
le dauphin et Madame Royale : « Point d’enfants, 
vocifère la foule, la reine seule, seule*! » La 
reine repousse ses enfants. C’est, autour d'elle, un 
terrible moment d’épouvante. Elle portait une 
simple redingote de toile rayée jaune’, mais elle 

1. Ibid. Déposition de l'un de ces gardes, M. de Miomandre. 

. Une des femmes de la reine. 


2 
3. Première femme de chambre dela reine. Cf: Arch. nat. O' 3792. 
4 


. Cf. Comte d’Hezecques. Souvenirs d’un page et Procédure du 
Chételet, Déposition de Robet, garçon dé chambre du roi. 


5. Cf. Comte d’Hézecques, op. cit. 
6. Marquis de Paroy. Journées des 5 et G oclobre; loc. cit. 
. Procédure du Châtelet. Déposition du témoin de Saint-Aulaire: 


“1 
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était si belle, si imposante, le regard fier, les bras 
croisés sur la poitrine‘, que personne n'ose tirer” 
et celles qui voulaient, un moment avant, la 
mettre en pièces, s’inclinent devant elle, en lac- 
clamant’. 

Elle aà peine quitté le balcon que de nou- 
veaux cris se font entendre : « A Paris! A 
Paris‘! » Il fallait se décider. A une heure, la 
famille royale descend l'escalier de Marbre et 
monte en voiture. Alors, on organise un étrange 
cortège, « un convoi funèbre de toutes les auto- 
rités légales et légitimes,... un mardi gras meur- 
trier ct politique,... une formidable descente à la 
Courtille », a dit Taine. Les têtes de deux gardes 
du corps sont triomphalement portées à bout de 
pique; d’autres gardes blessés suivent, enchainés’. 


Des femmes, grimpées sur des canons, entassées 


1. Cf. Mémoires de Weber. 

2. Procédure du Châtelet. Déposition de la femme Tillet. 

3. Cf. Comte d’Hézecques. Souvenirs d'un page. 

4. Cf. Id. ibid.; Mémoires de Lafayette; Marquis de Paroy. Copie 
de la lettre que j'ai écrile à ma femme. (Revue de la Révolution, 
janvier 1883.) 

5. Cf. Procédure du Châtelet. Déposition de Madier de Montjau, 
député. 
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dans des fiacres, entourent la voiture du roi et, 
chantant leur victoire, rendent plus alroce encore 
ce dur calvaire'!. A Sèvres, on fait halte. Enfin, 
après une marche pénible de six à sept heures, 
après un arrêt forcé à l'Hôtel de Ville, où elle 
dut se montrer de nouveau aux fenêtres, la 
famille royale arriva aux Tuileries. Il était dix 
heures du soir’. 

C'est dans ce palais, inhabité depuis 1665, nu, 
désert, lugubre, que la reine, après les angoisses 
de ces deux jours d’émeute, attendait M™° de 
Lamballe. 

La princesse n'eut aucune hésitation. Elle ne se 
souvint ni de l'indifférence de la reine, ni de son 
injustice, ni de ses malveillants soupçons. Elle 
ne voulut se rappeler que l'amitié de la dau- 
phine. C’était comme quelque chose de très vague 
et de très lointain, mais de très doux. M™° de Lam- 
balle n’avait jamais cessé d’aimer Marie-Antoinette, 
Elle lui était reconnaissante de lavoir prévenue. 
Elle oubliait ce qu'on lui avait fait souffrir à la 


1. Cf. Ibid. déposition de M. de Montardat. 
2. Cf. Comte d'Hézecques. Souvenirs d'un page. 
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Cour. Ses ennemis avaient abandonné leur poste : 
elle allait simplement reprendre celui qu’on lui 
avait, naguère, si violemment disputé. 

« Oh! mon papa, dit-elle au duc de Penthièvre, 
lorsque le courrier eut terminé son récit, quel 
horrible événement! Il faut que je parte sur-le- 
champ ». 

Et, domptant ses terreurs inslinclives, malgré 
le peu de sûreté des routes et le mauvais temps’, 
elle monta bravement en voilure avec une seule 
femme de chambre et un gentilhomme de son 
beau-père, M. de Chambonas. Le courrier de la 
reine élait arrivé à Eu le 7 octobre, à neuf heures 
du soir, À minuit, la princesse avait quitté le 
château ct, le lendemain, elle était aux Tuileries *. 

Il était tard quand elle arriva*. L'aspect du 
palais était lamentable. Des échelles étaient dres- 


sées de tous côtés’. Le principal ameublement 


1. Fortaire. Mémoires pour servir..., op. cit. 

2. Cf. Vergniaud. Plaidoyer pour Durieux (Ch, Vatel. Vergniaud, 
monuments, lettres et papiers, t. II). 

3. Cf. Fortaire..., op. cut. 
. Cf. Id., ibid. 


4 
5. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans 1789-1830. 
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« consistait en grandes tapisseries, plutôt desti- 
nées à couvrir les marches des autels qu'à servir 
de tentures’ ». Il n’y avait de glaces nulle part. 
Les lits manquaient. Les portes ne fermaient pas”. 

A tout instant, « on devait se montrer aux 
fenêtres. La cour et les jardins ne désemplissaient 
pas è ». Chaque jour, se présentait une délégation 
nouvelle : c'étaient les dames de la Halle, le Par- 
lement, la Commune de Paris, la Chambre des 
Comptes, la Cour des Monnaies. Le 19 septem- 
bre, les députés de l’Assemblée furent reçus, puis 
vinrent les commissaires du Châtelet, les Tréso- 
riers de France, l’Académic*. Malgré ce va-et- 
vient, la Cour reprenait ses habitudes. Il y avait 
jeu les dimanche et jeudi et, parfois, grand cou- 
vert le dimanche’. 

La surintendante assistait Marie-Antoinette, 


1. Cf. Comte d'Hézecques..., op. cil. 

2. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 

3. Madame Elisabeth à la marquise de Bombelles, 13 octobre 
1789 (Correspondance de Madame Elisabeth). 

4. Cf. Registres de cérémonies de l'année 1789, cités par Beau- 
chesne. Vie de Madame Élisabeth, pièces justificatives. 

5. Cf. Madame Élisabeth à la marquise de Bombelles, 18 octo- 
bre 1789 (Correspondance de Madame Elisabeth). 
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remplissait ses fonctions avec zèle. Elle essaya 
même d’organiser quelques soirées. « La reine 
parut aux premières réceptions, mais elle y 
renonça bientôt, convaincue, dit M"? Campan, 
que sa situation ne lui permettait plus de se trou- 
ver dans des cercles nombreux ». Ce n’était là 
qu'un prétexte; le vrai, c’est que les deux amies, 
après les premières effusions de l’arrivée, avaient 
été séparées par un grave dissentiment. 
Marie-Antoinette était en haine avec le duc 
d'Orléans qui passait, à ses yeux, pour le chef des 
factieux et pour le complice des ennemis du trône. 
Elle l’accusait de soudoyer les gardes françaises, 
de spéculer sur la cherté des grains’, d’avoir 
organisé les journées d’octobre*. Il lui apparais- 
sait comme un monstre dinfamic. Elle l'avait 
méprisé d’abord, elle l’exécrait maintenant, et le 
craignait. Or elle savait que la surintendante 


était fort liée, sinon avec le duc, au moins avec 


1. Cf. La correspondance du député J. F. Feydel, publiée dans 
La Quinzaine du 1° octobre 1904. 

2. Cf. sur la complicité des Orléanistes dans les journées des 5 et 6 
octobre, E. Dard. Un acteur caché du drame révolutionnaire. Le 
général Choderlos de Laclos. Pour l’auteur de ce livre très docu- 
menté, « cette complicité ne paraît pas douteuse ». 
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la duchesse d'Orléans et qu’elle allait souvent au 
Palais-Royal. Elle voulut interrompre ces rela- 
lions, briser une intimité qu'elle jugeait offen- 
sante pour elle, et elle exigea de M™° de Lamballe 
qu'elle fit savoir par écrit, au duc d'Orléans, 
qu'elle ne pouvait soutenir sa vuc, à cause de 
ses méfaits '. 

La princesse se refusa à écrire une pareille 
lettre. Elle ne croyait pas à toutes les accusations 
portées contre le Palais-Royal et craignait-elle sur- 
tout que la démarche injuricuse qu’on exigeait 
delle ne forçât à ne plus la rencontrer jamais la 
duchesse d'Orléans, si triste et si seule, privée: de 
ses enfants et empêchée de revenir aux Tuileries, 
par la volonté d’un mari qui la délaissait publi- 
qucment’. 

Maric-Antoinelte était ardente dans ses ran- 
cunes. Elle maintint l'ordre qu’elle avait donné. 
Entre clle et la surintendante, il y eut des scènes 
désagréables. M" de Lamballe résistait désespéré- 


1. Cf. Dr Saiffert. Krankheitgeschichte..., op. cit. 


2. Cf. sur la duchesse d'Orléans, Delille. Journal de. la vie de 
S. A. S... op. cit. Mémoires de l'abbé Lambert; Dard. Le général 
Choderlos de Laclos etc... 
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ment. Comme son médecin, le docteur Saiffert, 
élait aussi celui du duc d'Orléans, elle alla lui 
demander conseil. Il engagea à se retirer, à pro- 
fiter de celle occasion pour réaliser le projet 
qu’elle avait déjà formé, à son retour de Bath, 
d'acheter des biens-fonds libres et de vivre loin 
de la Cour, se consacrant tout entière à de chari- 
tables devoirs. Mais la princesse ne pouvait prendre 
aucune résolution sans consulter son beau-père, 
de qui « dépendait toute sa destinée ». Elle lui 
fit part de son désir ct des raisons qui l'avaient 
fait naître. Le duc de Penthièvre répondit : 

« Non, ma chère bru, mon cœur ne saurait 
justifier ou accepler les desseins que vous me 
confiez. La reine est accablée maintenant de 
soucis et de chagrins ; quelque fachée que vous 
puissiez étre avec elle, ce n’est pas le moment de 
la quitter. Votre démarche serait désavouable, 
sans charité, cruelle même, et remplirait de fiel le 
peu de jours qu'il me reste à vivre. Donc, vous 
ne vous soumettrez pas à l’ordre que je, vous 
donne, mais vous écoulerez mes prières pater- 


nelles et vous écrirez la lettre que la reine exige 
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de vous, peut-être contre toute justice, mais 
qu'explique l’état où nous nous trouvons et qui 
n'implique, pour vous, aucun dommage. » 

La princesse montra cette lettre au docteur 
Saiffert qu'elle voyait à l'hôtel de Toulouse. Il 
lui conseilla de faire valoir à son beau-père, dont 
il connaissait l’étroite piété, qu'il était mal d'écrire 
contre ses sentiments. Mais le vieux duc, fidèle 
et loyal jusqu'au bout, riposta : 

« En ce cas, je prierai Dieu qu'il pardonne à 
moi-même, à la reine et à vous, ce péché bien 
pardonnable à la faible humanité. » 

La princesse n'avait qu'à obéir. Elle fit avertir 
son beau-frère de la contrainte qu’on lui imposait 
el elle écrivit la lettre qui ne servit qu'à accroitre 
le dépit du duc d'Orléans ct à attiser sa ran- 
cune’. 

C’est donc contre son gré que la surintendante 


demeura à son poste et ne fut-elle guère de l'in- 


1. Le duc répondit que la princesse n’avait qu’à faire ce qu'on lui 
demandait avec la plus grande tranquillité : « Moi et ma belle- 
sœur, ajouta-t-il, n'avons pas besoin de nous voir en public pour 
maintenir notre bonne intelligence. » Cf. Dr Saiffert. Krankheitges- 
chichte. .. op. cit. 
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timité de Marie-Antoinette qui « restait dans son 
intérieur! », avec la comtesse d’Ossun, sa dame 
d’atours, partageant son temps entre l'éducation 
de ses enfants et des ouvrages de tapisserie *. Tou- 
tefois, M"? de Lamballe avait sa résidence aux Tui- 
leries, où elle occupait le rez-de-chaussée du Pavil- 
lon de Flore. Cet appartement était l’un des plus 
gais du « château » : cing fenêtres donnaient 
sur le jardin, deux sur le quai”. Le roi s'était ins- 
tallé dans trois pièces auxquelles on arrivait par 
la galerie de gauche. La reine était logée à côté”. 
Mesdames habitaient le pavillon de Marsan. Le 
comte et la comtesse de Provence étaient au 
Luxembourg *. 

Les principales charges étaient revenues à la 


Cour’. Le roi dinait en public tous les dimanches, 


1. Mémoires de M»e Campan. 

2. Cf. Vicomte de Reiset. Livre Journal de Me Eloffe, t. II. 

3. Cet appartement communiquait avec l’escalier dit de la 
reine. Plus tard, on fit construire un escalier obscur qui conduisait, 
sans faire le tour, de l’antichambre de la princesse à l’entresol où 
se trouvaient ses femmes et au iF étage où élait logé Madame Eli- 
sabeth. Voyez aux Arch. nat. N° 800 le plan des Tuileries saisi 
chez Mique. 

4. Cf. P. J. A. R. D. E. Le chdleau des Tuileries, t. Ie". 

5. Cf. Mémoires de M=» de Tourzel publiés par le duc des Cars. 

6. Id., ibid, 
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dans la galerie de Diane’, mais il ne pouvait plus 
chasser. La reine sortait parfois dans son carrosse 
à six chevaux avec le dauphin, Madame Royale et 
Madame Élisabeth : « dans ces promenades, les 
princesses paraissaient toujours malheureuses et 
maussades et vraiment elles avaient toute raison de 
l'être, car il était peu de personnes qui leur témoi- 
gnassent le moindre respect? ». 

La vaste salle des Tuileries servait aux « Cent 
Suisses », mais les gardes nalionaux avaient pris 
le service des gardes du corps éloignés par pru- 
dence, et, si la situation n'avait été aussi pénible, 
on se fùt diverti de la gaucherie des blouses 
bleues * — des boutiquiers pour la plupart — 
recevant, quand ils voulaient bien, la queue des 
robes des princesses‘, comme c'était l'étiquette. 

Paris a bien changé. Tout est aboli, cordons 
bleus, croix de Saint-Louis, mitres, robes parle- 
mentaires. Dans les salons, on ne parle plus de 


1. Cf. Comte d’Ilézecques. Souvenirs dun page. 
2. Mémoires de Mme Elliott. 

5. On appelait ainsi les gardes nalionaux. 

4. Cf. Comte d'Hézecques. Souvenirs d'un page. 
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mode, ni de courses de chevaux ; c’est un ora- 
teur de l’Assemblée qui déclame le discours qu'il 
doit prononcer à la prochaine séance. M=? d’As- 
torg, la marquise de Laval, M"*° d’Escars, « divi- 
nisent, par leur esprit et leur grâce, les événe- 
ments du jour! ». M™* de Coigny, de Vauban, 
de Gontaut, de Simiane, de Tessé ont ouvert 
toutes grandes les portes de leurs maisons aux 
idées nouvelles et à leurs représentants? et, si 
Mw de Langeron déclare qu’elle veut tuer, de sa 
main, M. Necker et le duc d'Orléans, « sans s’a- 
muser à des grippe-sols, comme Mirabeau et Sicyès, 
et des benêts comme Lafayette? », M™ de Luynes, 
les Lally, les Lameth, le duc de La Rochefoucauld, 
sont pour le Tiers. M" de Lamballe reçoit aux 
Tuileries « tous les hauts fonctionnaires * » ct l’on 
y voit, assez souvent, avec son chapeau en clabaud, 
sa cravate large et plate, le maire de Paris suivi 
de la petite, mais encombrante, M™° Bailly’. 


1. Actes des Apétres, n° 82. 
2: Cf. Correspondance de Grimm. 
_3. Cf. Lettre de Mmo de Lage, citée par la comtesse de Reinachs 
Foussemagne. La Marquise de Lage de Volude. 
4. Mme de Lage. Souvenirs d'émigralion: 
5: Gf. L'Observateur, septembre 1790. 
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Les bijoux ne sont plus de mode. Chacun s’est 
dépouillé pour les offrir à la patrie. Pendant quel- 
ques semaines, ce fut à qui le plus apporterait. 
Médaillons, chaines, colliers, « boètes », les femmes 
jetaient tout à la caisse patriotique. Le roi don- 
nait la superbe vaisselle d’or de Saint-Cloud * ct, 
le duc de Penthièvre ayant envoyé son argen- 
terie, M"° de Lamballe fit comme son beau-père’, 
en même temps que, pour obéir au décret de 
l’Assemblée nationale”, elle s'engageait à verser 
à la caisse publique, pour la contribution patrio- 
tique, la somme de 72.900 livres qui formait le 
quart de son revenu *. 

« Elle ne se mélait de rien, sinon de faire des 
vœux pour le bonheur du roi et la tranquillité 


1. Cf. Courrier de Versailles, septembre 1590. 

2. La vaisselle envoyée par la princesse pesait 625 mares, 3 onces; 
16 deniers, 12 grammes. Cf. Journal dé Paris, 31 décembre 1789.. 

3. Décret du 6 octobre 1789. à 

4. Reconnaissance imprimée, datée du 22 décembre 1789. (Bibl. 
royale de Turin. Catégorie 107). Dans ses revenus, la princesse 
comprenait ses pensions, ses rentes, son doueire et les émoluments 
de sa charge de surintendante et stipulait bien dans son engage- 
ment que « dans le cas où elle éprouverait quelques réductions sur 
ses revenus elle diminucrait sa contribution en proportion de ces 
réductions »: 
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publique ! », aussi ne fut-elle attaquée violemment 
ni par les journalistes démagogues, comme Marat 
et Fréron, ni par les royalistes exaltés, comme 
Royou. Elle vivait soit aux Tuileries, où la rete- 
naient les devoirs de sa charge, soit dans sa mai- 
son de la rue de Seine, à Passy. En août 1790, 
pendant que la famille royale était à Saint-Cloud, 
elle alla passer un mois à Amboise avec le duc 
de Penthièvre, puis elle fit un séjour dans le 
Maine, chez M. de Clermont ct, après avoir 
accompagné son beau-père et sa belle-sœur à 
Châteauneuf-sur-Loire, elle revint à Paris à la fin 
de novembre ?. 

Les défections continuaient autour de Maric- 
Antoinette. Au mois de décembre 1790, l’une 
des dames du palais qui étaient restées, M"° de 
Fitz-James, partait pour l'Italie’; le 19 février, 
les tantes du roi s’enfuyaient et, après la journée 
du 28 février, après celle du 18 avril, où la 


1. Journal général de la Cour et de la Ville, 9 novembre 1790. 


2. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Pen- 
thièvre. 


3. Cf. Les lettres de la reine adressées à Mme de Filz-James 
citées par J. de la Faye, Amitiés de Reine. 
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famille royale fut obligée, par la foule, à renon- 
cer au voyage de Saint-Cloud *, la princesse de 
Chimay, dame d'honneur de la reine, quittait 
Paris. Le cardinal de Montmorency, premier 
aumônier du roi, M" de Roquelaure et M* de 
Sabran, ses auméniers ordinaires, les premiers gen- 
tilshommes de la chambre, une autre dame du 
palais, s’éloignaicnt aussi. 

Les souverains étaient seuls pour la lutte. L’é- 
migration les privait de leurs plus sûrs appuis. 
« Les défenseurs du trône, disait la reine, sont 
toujours bien quand ils sont auprés du roi. » Ils 
croyaient mieux faire de déserter leur poste, 
répondant à l'appel du prince de Condé et du 
comte d'Artois. Mirabeau? était mort, « empor- 


1. Cf. sur ces journées, les lettres de Madame Elisabeth à la mar- 
quise de Raigecourt. Correspondance de Madame Elisabeth. 


2. Dans l'Introduction des lettres d'amour de Mirabeau, Mario 
Proth dit que, « pendant la détention de Mirabeau à Vincennes, 
deux femmes, celles du gouverneur el une princesse française, illu- 
minèrent tour à tour de leur tendresse la cellule du prisonnier. » 
Cette « princesse française », c'est Mme de Lamballe à laquelle 
Mirabeau s'était vanté, dans ses lettres à Julie Dauvers, d'avoir 
inspiré « un intérêt plus qu’amical ». (Cf. de Loménie, Les Mira- 
beau, t. III). C'était une légende, inventée de toutes pièces par un 
homme perdu de dettes et de réputation et qui, ayant entrepris de 
séduire, sans la connaître, une femme (Julie Dauvers) à qui il avait 
rendu service et y étant parvenu, eut peur d’être bafoué par elle, 


18 
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tant avec lui le deuil de la monarchie! » et les 
espérances qu'il avait fait naître dans le cœur des 
prisonniers des Tuileries. Autour du trône, il ne 
restait que quelques femmes. 

M™ de Lamballe était toujours là, retenue au- 
près de la famille royale par un devoir héroïquement 
accepté. Depuis que la duchesse d'Orléans, lasse 
des affronts que le duc lui infligeait, était allée avec 
son pére’, la surintendante s’était rapprochée de la 
reine ; mais elle n’était plus la confidente de jadis. 
Marie-Antoinette « envoyait lettres sur lettres, 


dépéchait courriers sur courricrs » * sans la con- 


s’il lui avouait ce qu'il était. Il revêtit un « personnage prestigieux » 
et « broda une trame grossière, empruntée à un roman de che- 
valerie », puis, « lorsqu'il ne s’agit plus que de choisir le trail final », 
il dit qu’il était « Pami, le conseiller, l’amant » de... la princesse 
de Lamballe. Comme bien on pense, si la surintendante de la Maison 
de la reine avait porté un intérêt simplement amical à Mirabeau, 
elle ne l'aurait pas laissé enfermer à Vincennes en 1777 et elle 
n'eùt pas manqué de lui entr'ouvrir « sa bourse où il ne se fùt pas 
fait scrupule de puiser ». 

Cf. Minerva du 1% mars 1902: Avant-propos aux lettres de Mira- 
beau à Julie écrites du donjon de Vincennes; ct aussi l’Inlermédiaire 
des Chercheurs et Curieux, 1902. 


1. Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La 
Marck. | 


2. Après avoir obtenu une séparation. Cf. Les journaux du temps: 
Mémoires de l'abbé Lambert; P. Lenfant. Correspondance secrète 
du duc d Orléans ete. 


3. La Rocheterie. Histoire de Marie-Antoinette. 
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sulter. Il est vrai que la princesse, si elle était 
capable de dévouement, ne pouvait être d'aucun 
secours. Elle était restée frivole dans ces temps 
troublés ; elle demeurait résignée, sans vigueur et 
sans initiative, ne se souciant de rien, laissant aller 
les événements, croyant, sans doute, comme 
Madame Élisabeth !, que tout allait rentrer dans 
le calme. 

La marquise de Lage était revenue auprès de sa 
maitresse* : le jour même de son arrivée, M™° de 
Lamballe s’amusait à improviser pour elle une 
jolie toilette, la conduisait rue Cerutti, dans le 
salon de lady Kerry, où se réunissait un « monde 
énorme », ct lui assurait, en riant, que « Paris 
n’était pas si effrayant ni si terrible qu’elle se 


Vimaginait dans sa Saintonge » *. 


1. « Tout est fort tranquille, écrivait-elle, le 2 mars,... et je crois 
que c’est fini. » Madame Elisabeth à la marquise de Raige- 
court, Correspondance de Madame Elisabeth. 

2. Cf. Mu de Lage. Souvenirs d'émigration. 

3. M= de Lage. Livre de Raison, cité par la comtesse de Reinach- 
Foussemagne. La marquise de Lage de Volude. 


CHAPITRE II 


LA FUITE 


La princesse de Lamballe était dans le plus 
grand embarras. Elle devait aller, avec M™* de 
Lage et de Ginestous qui élaient avec elle à Passy, 
passer la soirée du 20 juin 1791 chez lady Kerry. 
Tout était préparé. Les femmes de chambre avaient 
sorti les souples pierrols de pelit satin, alors à la 
mode, la voiture attendait devant la porte de la 
rue de Seine, mais aucune de ces dames n'était 
encore coilfée. Léonard, si exact à l’ordinaire, 
Léonard n'était pas arrivé '. M™ de Lamballe 
s'impalientait. Où Léonard pouvait-il bien être ? 
Comment osait-il faire attendre une princesse du 
sang, la surintendante de la Maison de la reine? 
Et que faire sans lui ? Personne ne s’entend, comme 
cet habile homme, à dresser, du côté gauche de la 


1. Cf. Mm de Lage. Souvenirs d'émigration. 
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tête, un gros bouquet de myrte *. Sa « coiffure à 
l'espoir » est le dernier mot du bon goût. Lui 
seul sait peigner, onduler, poudrer avec art et, 
sans son secours, la plus jolie femme paraît laide 
et les plus charmantes robes de M*° Treilhard ou 
de M"° Eloffe è ne font aucun effet. Mais Léonard 
ne vient toujours pas. Un domestique envoyé aux 
Tuileries n’a pu le trouver. La reine s’est fait 
coiffer en rentrant de sa promenade à Tivoli; 
depuis, on n’a pas vu Léonard au château, où l’on 
dit que « M. de Choiseul, par ordre de Sa Majesté, 
a brusquement enlevé Léonard » *. 

La princesse ne songea pas à ce qu’une pareille 
chose avait « d’insolite ». Elle rit, avec ses dames, 
de cet enlèvement bizarre. Elle n’y croyait pas, 
du reste, et n’avait pas le temps d’y songer, occu- 
pée à envoyer chercher un autre coiffeur et se 
pressant pour ne pas arriver trop tard chez lady 
Kerry. 

Lady Kerry était une femme à la mode. Très 

1. Cf. Journal de la Cour, 1790. 3 


2. Cf. Journal de la Mode, aoùt ot décembre 1790. 


3. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigration jG. Lenotre. Le drame 
de Varennes, etc... 
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riche, deux fois veuve, mariée trois fois, elle réu- 
nissait, dans ses salons de la rue Cerutti, une so- 
ciété élégante et nombreuse'. Ses soupers, fort 
courus, étaient prétexte à des parties de dés. Creps, 
passe-dix, biribi, trente-un, on a tout essayé chez 
elle. Mais, depuis quelque temps, on préfère faire 
rouler la rouge et la noire. C’est le plus passion- 
nant des jeux de hasard. Grâce à lui, l’ambassa- 
deur de Venise a pu payer toutes ses dettes et 
l'ambassadeur de Suède est, dit-on, « aussi heu- 
reux que l'ambassadeur de Venise » °. 

Ce soir-là, ni la princesse de Lamballe, ni ses 
dames, ni MM. de Ginestous et de Lage ne 
gagnèrent. Il semblait que la malchance les pour- 
suivit, car tous les cinq s’en revinrent rue de 
Seine, à trois heures du matin, sans un sou vail- 
lant dans la poche *. 

On se coucha, riant un peu de celle malen- 


contre, car chacun ayant emporté tout son argent 


1. Cf. Arch. nat. T 541, cité par Mue de Reinach-Foussemagne, 
La marquise de Lage de Volude, op. cit. 

2. Dénonciation faite au public sur les dangers du jeu. (Cf. E. et 
J. de Goncourt, Histoire de la société française pendant la Révo- 
lution). 


3. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigration. 
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et l'ayant perdu, il était nécessaire d’aller en cher- 
cher à Paris, le lendemain matin’. 

Ily avait deux heures à peine que tout le monde 
dormait, quand on vint frapper à la porte deM™ de 
Lamballe. On la réveille. On lui donne une lettre 
de la reine. Elle l'ouvre : quelle fut sa surprise et 
quipourraitexprimer la consternation etle désespoir 
dont elle fut accablée, quand elle lut ces mots : 

« Mon cœur, nous serons déjà bien éloignés de 
la détestable ville de Paris quand vous parvien- 
dront ces lignes. Il était nécessaire que nous gar- 
dions le secret sur notre départ : tâchez de vous 
sauver le plus vite possible, car un massacre pour- 
rait bien être la conséquence de cette démarche 
longtemps préméditée et qui doit avoir pour résul- 
lat le rétablissement du pouvoir royal » *. 

M= de Lamballe doute si elle songe. Elle court 
à la chambre de la marquise de Lage. Elle lui 
annonce le départ de la famille royale. Elle lit la 
lettre qu’elle vient de recevoir *. Elle est toute 


1. Ibid. 
2. Lettre citée par le Dr Saiffert. Krankheitgeschichte..., op. cit. 
3. Mae de Lage. Souvenirs @émigration. 
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tremblante, épouvantée du sort que ce billet lui 
fait prévoir pour elle. Elle se voit déjà massacrée 
par la populace. Comment Marie-An loinette a-t-elle 
pu partir sans l'emmener avec clle ? Pourquoi 
l’a-t-elle, à dessein, prévenue si tard? Oh ! comme 
elle a été jouée ! Elle aurait dû se défier. Depuis 
plusieurs semaines, tout le monde parlait de la 
fuite du roi. Le docteur Saiffert avait averti la 
princesse : « Non, lui avait-elle dit, non, le roi 
m'a affirmé qu'il ne songeait pas à quitter la 
France. Si je ne savais ccla que par la reine, je 
pourrais entretenir des doutes. Mais le roi, lui, 
n’est pas faux. Il ne voudrait pas m'abandonner 
dans le danger résultant de sa fuite. Non, ce que 
vous me rapportez ne saurait être vrai. Encore 
une fois, le roi n’est pas faux *. » 

C'était vrai, pourtant, et la bonne princesse 
avait été trompée. La veille du jour où elle était 
chez lady Kerry, elle avait assisté, avec M™ de 
Lage, au jeu de la reine. Marie-Antoinette « ma- 
vait pas l'air préoccupée plus qu’à l'ordinaire » Z 


1. Dt Saiffert, op. cit. 
2. Mee de Lage. Souvenirs d'émigralion. 


MADAME DE LAMBALLE EN 1791 


Dessin Danloux, gravure de Ruotte 


Bibliothèque Nationale. Cabinet des Estampes. 


LA FUITE 281 


elle ne laissa rien paraître, sauf que, se repro- 
chant peut-être, au dernier moment, de s’étre mé- 
fiée d’une amie fidèle, elle « lui dit un adieu pro- 
noncé d’un ton plus tendre que de coutume ». 
. Mais ce fut si bref, si peu apparent, que M™ de 
Lamballe ne s’en souvint qu'après la fuite +. 
Certes, Marie-Antoinette avait commis une faute 
en abandonnant la princesse et une mauvaise action 
en ne l’avertissant pas de son départ; mais elle 
ne prit avec elle que trop de monde et « tous 
les devoirs réunis *» l'avaient empéchée d’aviser 
ses servileurs les plus fidèles. Elle avait gardé 
le secret vis-à-vis de tous. Madame Élisabeth, 
elle-même, ne fut prévenue qu’au dernier mo- 
ment. La reine avait été trahie tant de fois, 
elle avait tant à se plaindre du duc d'Orléans, 
qu’on la peut excuser de n’avoir pas tenu au cou- 
rant de ses projets la belle-sœur du prince. Ce 
n'est point qu’elle mit en doute l'affection de son 


1. Cf. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires particuliers 
pour servir å l'histoire de la Révolution. 

2. Marie-Antoinette à la comtesse d’Ossun. (Arch. de Seine-et- 
Oise), citée dans la Revue des sciences morales de Versailles, par 
M. Couard, archiviste paléographe. 
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amie, mais elle la savait frivole, elle craignait une 
involontaire indiscrétion et redoutait, aussi bien, 
pour elle, pour le roi et pour ses enfants, la pré- 
sence, pendant le voyage, d’une femme nerveuse, 
peu maîtresse d’elle-méme et incapable, en cas 
d’arrestation, « de répondre à des questions cap- ` 
tieuses et embarrassantes » '. 

M™ de Lamballe ne l’entendait pas de la sorte. 
Après le premier mouvement de stupeur, elle n’a- 
vail pu cacher son irritation contre la reine. Mais 
il ne servait à rien de se plaindre ni de récriminer ; 
il fallait partir sur-le-champ, au plus vite, ne pas 
attendre que la fuite du roi fùt connue dans 
Paris. Il n’y avait, dans la maison de Passy, que 
des voitures et des chevaux de ville 2. Il n'importait ; 
on donna l’ordre d’atteler. Personne n'avait d’ar- 
gent; la princesse pria M™° Guidon *, sa femme 
de chambre, de lui avancer tout ce qu’elle avait, 
Me de Lage fit la même demande à M™ Le Roy 


1. Mémoires de Mmo de Tourzel. 


2. Cf. Livre de Raison de M= de Lage, cité par la comtesse de 
Reinach-Foussemagne. La marquise de Lage de Volude. 


3. Cf. Arch. nat. D XXIX » 37 no 382. 
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et M™ de Ginestous à M" Serainne +, la gouver- 
nante de sa petite-fille. Comme on ne pouvait 
songer à aller chercher un passeport, il fut décidé 
que l’on s’en passerait, mais que les femmes de 
chambre ne partiraient que le lendemain, après 
s'en être procuré un”. Il était six heures et demie 
du matin. Chacun prit deux chemises et des 
mouchoirs de poche. La princesse emporta sa cas- 
selle et ses dames leurs diamants. 

Ils étaient six dans la voiture : M™° de Lamballe, 
M"™ de Lage, M™° de Ginestous et sa fille âgée de 
cing ans, M. de Ginestous et M. de Lage « qui 
allaient tous deux alternativement sur le siège, 
avec un valet de chambre de confiance qui s’y te- 


nait aussi bien armé qu’eux ». On arriva sans 


1. Cf. Arch. nat. Méme dossier. 


2. Me Guidon et Muse Coste, femmes de chambre de Mu de 
Lamballe, Mlle Serainne, gouvernante de Mile de Ginestous, Mile Le 
Roy, femme de chambre de Mme de Lage, quiltèrent Passy à : 
5 heures et demie du soir, le 22 juin, accompagnées de deux valets 
de chambre. Elles avaient un passeport pour Aumale, mais, pour 
détourner les soupçons, au lieu de prendre la route de Saint-Denis, 
elles se rendirent à Sèvres où on les arréta. Amenées à Paris, tra- 
duites devant le Comité des recherches de la Commune, elles furent 
fouillées, interrogées. On ne les laissa partir que le lendemain. Cf. 
Arch. nat. D XXIX b37 n° 382. Municipalité de Paris. Comité des 
recherches et Extrait des délibérations du Conseil général. 
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* 


encombre à Saint-Denys. Mais là, on réclama le 
passeport. M™° de Lamballe n'en avait pas. « Elle 
donna pour prétexte la nouvelle d’une grave indis- 
position subite de M. de Penthièvre, dont elle ve- 
nait de recevoir un courrier, Le bon maitre de 
poste ne s’y méprit pas ; il posa sa main sur la 
voiture et dit : « Princesse, je vous réponds des 
postillons, car j'en serai un et vous pouvez comp- 
ter qu’au moins rien ne pourra vous arrêler cette 
poste-ci » !. 

« Il nous mena un train d'enfer, écrit M" de 
Lage; nous craignions, 4 chaque instant, de voir 
se briser cetle voiture si légère et qui n’était pas 
faite pour soutenir un pareil voyage. » 

Enfin, le 21 au soir, à six heures et demic, 
après avoir fait vingt-deux postes en douze heures, 
les fugilifs arrivaient à Aumale, devant la maison 
du bailli, où le duc de Penthièvre était logé?*. 

Fortaire, le valet de chambre du prince, entend 


1. Mac de Lage. Livre de Raison, loc. cit. 


2. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre : 
« La Pentecôte était le 12 juin, la Trinité le 19, la Féte-Dieu le 23. 
Le duc de Penthièvre, sachant qu'il y avait encore à Aumale un 
monastère où le culte était resté pur ct sans nuages, s’y rendit, le 
9 Juin, avec la duchesse d'Orléans. » 
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le premier la voiture. Il sort, reconnaît M* de 
Lamballe, va avertir son maître qui s'étonne et 
accourt avec sa fille, la duchesse d'Orléans, et une 
partie de ses gens. M™ de Lamballe, après les 
premières effusions, fait comprendre à son beau- 
père qu’elle ne peut parler devant témoins et elle 
l’entraine chez le bailli avec ses compagnons de 
voyage ', Elle lui annonce le départ de la famille 
royale et de quelle sorte elle en a été avisée, dans 
sa maison de Passy, à cinq heures du matin. Elle 
ne sait où sont allés le roi et la reine. Elle s’est 
enfuie, elle, sans s'informer de rien, ne son- 
geant qu’à se mettre à l'abri des massacres qu'on 
lui a fait prévoir... Il y a douze heures qu’elle 
est en voiture. Elle n’en peut plus. Mais elle 
a peur d’être poursuivie. Elle veut ne s'arrêter 
à Aumale que quelques instants, le temps de 
manger un peu, car elle n’a pas osé descendre 
aux relais et, depuis le matin, ni elle, mi ses 
dames, ni MM. de Ginestous et de Lage n'ont 
pris de nourriture. 


1. Cf. ibid. 
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Le duc de Penthiévre était plus résigné que 
jamais. Il était malade, incapable de se décider 
et ses facultés intellectuelles avaient baissé +. 
Invité à se joindre aux fugitifs, il s’y refusa, disant 
qu'il était bien là, que le peuple l’aimait et 
l'épargnerait et qu'il préférait « risquer le tout 
pour le tout? ». Mais il ne pouvait empêcher sa 
belle-fille de partir. Il comptait bien, d’ailleurs, 
qu'elle allait rejoindre la reine, tenant à ce qu'elle 
n'abandonnât point sa charge de surintendante et 
en remplit les fonctions jusque dans l'exil. 

On s'était mis à table : « Je vous en prie, disait 
Me de Lamballe, doublez les morceaux, s'il est 
possible ; il faut que dans un quart d'heure, nous 
soyions en voiture? ». Une chaise de poste avail 
été préparée qui attendait dans la cour. « Nous 
primes, raconte M™ de Lage, tout l'argent qui 
était nécessaire. M. de Penthièvre et M. du Au- 


thier donnèrent des chemises à mon mari, M™ la 


1. Cf. Baron A. de Maricourt. Le duc de Penthièvre pendant la 
Révolution, d'après les extraits de sa correspondance avec le car- 
dinal de Bernis. 


2. M= de Lage. Livre de Raison..., loc. cit. 
3. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 
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duchesse d'Orléans à nous et à chacune un petit 
paquet de toutes les choses les plus urgentes, 
mouchoirs, bas... On nous mit des couverts dans 
nos poches, des viandes froides dans la voiture 
et nous nous pressâmes fort de partir. » 

Évitant Amiens, doublant les relais, les fugitifs 
roulèrent pendant toute la nuit, sans s'arrêter, 
sur les routes désertes ct, le 22 juin, à cinq heures 
du matin, ils entraient dans Abbeville. Il faisait 
froid. Ils eurent l’imprudence d'aller réveiller un 
fripier pour acheter une redingole au piqueur. 
Puis, ils repartirent. M"° de Lamballe se cachait, 
frileuse, au fond de la voiture, tremblant qu’on 
ne la reconnût, effrayant les dames qui l’accom- 
pagnaient. Enfin, « on arriva à Boulogne » où 
l'on coucha. « Il y avait dans le port, un petit 
bâtiment avec dix hommes d'équipage » ; la prin- 
cesse élait déjà embarquée avec ses dames et 
leurs maris, lorsqu’ « on vint mettre l'embargo. 
Le capitaine voulut retourner à l'instant. M. de 
Lage lui montra ses pistolets, saisit le gouvernail 
et lui enjoignit de continuer sa marche! ». 


1. Cf. Mu de Lage Livre de Raison, loc. cit. 
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Le lendemain M™ de Lamballe arrivait à Dou- 
vres, où clle ne demeura que deux jours‘. Elle y 
apprit l'arrestation de la famille royale à Varennes. 
Songea-t-elle à retourner en France, à revenir 
auprès d’une amie douloureusement humiliée ? IL 
semble que non. Elle avait entendu, après son 
départ de Boulogne, le canon tonner derrière elle ?. 
Elle avait peur. Même en Angleterre, elle ne se 
trouvait pas en sürclé. Elle voulut aller plus loin 
encore. Or le voyage avait été coûteux; il avait 


fallu donner de gros pourboires aux postillons et 


1. Les lettres apocryphes de Marie-Antoinette ont répandu la 
légende que Mes de Lamballe était allée à Londres pour implorer 
l'assistance de la reine d'Angleterre en faveur de la reine de 
France. Des journaux contemporains, la Chronique de Paris et le 
Journal de la Cour et de la Ville, avaient annoncé, le 26 juin, lu 
départ de la princesse pour l'Angleterre. Le bruit de son séjour 
à Londres s'était répandu dans le public. Mwe d’Amblimont en 
avait été la dupe et avait envoyé à sa fille, la marquise de Lage, 
une lettro à Londres datée du 7 juillet. Le 14, même, encore 
qu'elle ait reçu la nouvelle de l’arrivée des fugitifs à Aix-la-Cha- 
pelle, elle écrivait : « Je ne sais pas positivement où est Mee de 
L,.... » Me de Lamballe était réellement à Aix, comme nous l’ap- 
prennent les lettres ct le Livre de Raison de M de Lage et elle 
ne fut chargée d'aucune mission à Londres où elle n’est pas allée. 

Pour ne rien négliger, nous avons toutefois fait des recherches 
dans les Archives anglaises, au Record office et au Home office; 
comme on pouvait s'y attendre, le nom de la princesse n'est mème 
pas cité. 

2. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires pour servir à Uhis- 
toire de la Révolution. 
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le duc de Penthièvre, pensant que sa belle-fille 
allait retrouver la reine, avait évité de lui remettre 
beaucoup d'argent. M" de Lamballe avait tout 
dépensé. Elle dut faire un emprunt à l’hôtelier 
chez lequel elle était descendue à Douvres, pour 
pouvoir s’embarquer pour Ostende, .Le 26 juin, 
elle y débarquait avec sa suite et écrivait à la land- 
gräfin de Hesse : 

« Nous sommes dans un malheur horrible; 
je me suis sauvée cn même temps que le roi ct 
la reine, mais ils ont été arrêtés cl sont en ce 
moment à Paris avec les deux enfants et Madame 
Élisabeth. Je suis dans ce licu sans femme et sans 
chemises, Je partirai, néanmoins, ce soir, pour 
Bruxelles où sont Monsieur ct Madame qui ont 
été plus heureux que les autres'. Je suis comme 
une imbécile ct hors d'état de vous faire aucuns 
détails. Du reste, vous ne le saurez que trop par 
les papiers publics? ». 

1. Le comte de Provence, parti le mème soir que le roi, était 
parvenu à gagner sans encombre Mons et Bruxelles. Il a écrit 


lui-même la relation de son voyage : Relation d'un voyage de Paris 
à Bruxelles et å Coblentz en 1791 (1823). 


2. Lettre datée du 27 juin, publiée par M. Ch. Schmidt dans la 
Revue de la Révolution française. 
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A Bruxelles, M" de Lamballe rencontra, dans 
un diner, le comte Axel de Fersen. C'est lui qui 
avail organisé le voyage et réglé le départ de la 
famille royale‘. Il était blond, de haute taille, 
avec un visage pâle, des yeux profonds ct mélan- 
coliques? . « Cachant une âme brûlante sous une 
écorce de glace” », il aimait la reine avec une 
sorte de ferveur religicuse. Il la vénérait comme 
une madone. Sa tendresse était respectueuse ; nul 
sentiment bas n’en allérait la pureté. C’élaient 
une adoration dévote et muette, un amour idéal, 
mais ardent et profond, qui lui faisaient une jouis- 
sance de se dévouer jusqu’au sacrifice *. Le lamen- 
table échec de sa généreuse entreprise l'avait 
désespéré. Il ne songeait qu'à Vinfinie souffrance 

1. Fersen avait accompagné la famille royale jusqu’à Bondy, Il 
était retourné à Paris par des chemins de traverse el était aussitôt 
reparti pour la Belgique, Cf. Le comte de Fersen et la Cour de 
France, t. Ier. 

2. Voyez son portrait en téte du premier volume publié par de 
Klinckowstriém. Le comte de Fersen et la Cour de France. 


3. Lettre de Mao de Korff saisie chez Fersen après la fuite de 
Varennes, publiée par Eugène Bimbenct. La fuite de Louis XVI à 
Varennes. Pièces justificatives. 

4. Cf. Les lettres et le journal de Fersen. (Le comte de Fersen et 


la Cour de France). Cf. aussi Geffroy. Gustave III et la Cour dé 
France. 
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de Marie-Antoinette et il n’écouta pas les bavar- 
dages, et peut-être les récriminations, de la prin- 
cesse, nolant dans son journal : « Le 6 juillet, 
diné et soirée chez Sullivan, conversation avec 
M" de Lamballe, des bêtises et des commérages. » 

De Bruxelles, la princesse se rendit à Liège. 
Elle s’y reposa une journée ou deux et, le 11 juil- 
let, elle était à Aix-la-Chapelle où elle trouva de 
l'argent et des hardes que le duc de Penthièvre 
lui avail envoyés * 

Il y avait beaucoup de Français à Aix : le duc 
ct la duchesse d'Harcourt, le vicomte de Mont- 
morency, le prince de Tarente, les Barbentane, 
M™ de Muy, la duchesse de Monthazon. 

MM. de Clermont-Gallerande et de la Vaupa- 
litre *, qui avaicnt dédié un volume? à la prin- 
cesse, élaient logés, avec la marquise de Brunoy, 


au rez-de-chaussée d’une maison * située au centre 


1. Cf. Dr Saiffert. Krankhettgeschichte... op. cil. 

2. Cf. Liste des seigneurs et dames venus aux eaux d'Aix-la- 
Chapelle, l'an 1791, n° 18, 15 juillet, citée paris Es Bertin: Mmo de 
Lamballe. 

3. La Matière préférable à l'Esprit. 

4. C'est sans doute actuel hôtel Hetirion. 
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de la ville neuve, non loin de l'établissement des 
bains et dans une rue spacieuse appelée la Com- 
phausbadstrasse. Le deuxième étage était occupé 
par M°*° de Las-Cases ‘ et sa famille. Le premier était 
libre; M™ de Lamballe s’y installa sous le nom 
de comtesse d’Amboise *. Les pièces n'étaient pas 
grandes, mais fort propres. Les lits élaient neufs 
et les rideaux « d’une blancheur éclatante ». 
M™ de Lamballe avait laissé, à la marquise de 
Lage et à la comtesse de Ginestous, les deux plus 
belles chambres, aimant micux en prendre une 
« laide » où l'on ne pouvait « aller que par un 
vilain sale corridor », parce qu'elle avait de quoi 
loger ses femmes auprès d’elle *. 

A Aix, on mène « la vie de château ». C’est un 
centre de ce que Forneron appelle « l'émigration 
joyeuse ». On se lève de bonne heure pour les 


1. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigralion. 

Mmo de Lamballe était fort susceptible: Mm de Las-Cases ayant 
quitté Paris deux mois avant elle et sans son ordre, elle lui fit 
entendre, à son arrivée à Aix, « qu’elle serait charmée de la voir 
comme visite, mais que, tant qu’elle serait aux caux, leur ménage 
serait séparé ». (Mme de Lage.) 

2. Liste des seigneurs et dames..., loc. cit. 


3. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigration. 
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eaux ct les bains. On commence de bon matin « à 
être en société » ; on ne se quitte pas de la jour- 
née '. Le Kurhaus est dans la Comphausbads- 
trasse ; il y a des concerts et des bals ; on danse 
« de toul coeur pendant qu’en France on pille les 
chateaux » ° La Redoute est proche; on joue à la 
rouge el noire et combien d’émigrés qui regrette- 
ront plus tard l'argent qu’ils ont gaspillé 1a! 

Un jour, on va voir la cathédrale. La princesse 
se fait montrer la chisse de Charlemagne. Elle 
contient, lui assure-t-on, une robe de la Vierge, 
les langes du Christ, le linceul ensanglanté dans 
lequel fut enseveli saint Jean-Baptiste. Toutes ces 
reliques sont étalées devant clle, ainsi que le 
buste en or de Charlemagne et son cor d'ivoire. 

Une autre fois, on se réunit à l'endroit où, sui- 
vant la légende, l'archevêque Turpin jeta l'anneau 
ensorcelé qui devait attirer le grand empereur. Le 
guide qui accompagne M™ de Lamballe lui conte 
que Charlemagne vint en effet, et que c’est la 
bague de Turpin qui donne aux eaux la pro- 


1. Cf. Ibid. 
2. Forneron. Histoire de émigration. 
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priété de guérir certaines maladies. Aussi est-il 
défendu d'approcher de la source, mais le mayeur 
d’Aix, escorlé de son conseil, voulut bien la faire 
découvrir en l’honneur de la princesse de Lam- 
balle. A Vorifice même où l’eau s’échappait, il se 
trouva un petit fragment de soufre. La princesse 
manifesta le désir de le posséder. On le lui fit 
payer douze louis. « C’est assez cher, écrit la mar- 
quise de Lage qui était avec sa maitresse, mais il 
a fallu peut-être vingt ans pour former ce pelit 
morceau ‘ ! » 

Le soir, dans son salon « tout long et tout 
étroit », mais assez vasle, M" de Lamballe réu- 
nissait les « gens de société » *, « beaucoup de 
débris de Versailles, de vieux courtisans et d'an- 
ciennes personnes à la mode » °., On restait là 
jusque vers onze heures et demie, jouant au quinze, 
mais pas assez pour perdre un écu ; aussi les dames 
de M™ de Lamballe, quand elles pouvaient, se 


glissaient, sans que la princesse le sût, jusqu’à la 


1. Mnede Lage. Souvenirs d’émigration. 
2. Cf. Ibid. 
3. Comte de Las-Cases. Mémorial de Saint-Hélène, t. Il. 
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Redoute, pour tenter la fortune sur la rouge ou 
la noire +. 

Peu de temps après son arrivée en Allemagne, 
M" de Lage avait été appelée à Coblentz par M™ de 
Polastron : « Si tu ne viens pas, lui avait-elle écrit, 
il faudra que j'aille te chercher. Tu me priverais 
d'un grand bonheur. De grâce, arrive bien vite. » 
La princesse de Lamballe, qui avail envoyé une 
lettre assez dure au comte de Provence et qu’on 
avait prise au mot lorsqu’elle avait dit « qu'elle 
croyait mieux faire de rester à Aix-la-Chapelle » *, 
refusa nettement d'aller à Coblentz où se trou- 
vaient ses ennemis d'autrefois, et, jalouse de 
l'amitié que témoignait la comtesse de Polastron * 

r. Cf. M™ de Lage. Souvenirs d'émigration. 


2. Cf, Mo de Lage. Souvenirs d'émigration, 


3. Déjà, en 1785, la princesse avait « témoigné de l'humeur » à 
Mee de Lage qui la voulait quitter, pendant quelque temps, pour se 
rendre auprès de sa mère malade. Voici ce qu'écrivait, à ce pro- 
pos, le comte d'Artois à la marquise : 

« L'humeur que M=e de Lamballe vous a témoignée ne serait pas 
excusable si elle-méme n'était pas aussi souffrante et si elle n'avait 
pas besoin de vos soins. Cette humeur vous donne une preuve 
entière de son amitié; et, quand mème votre cœur ne vous y por- 
terait pas, ilest de votre intérét de chercher à la conserver. Dans 
le fond, c'est une bien bonne femme; vous la raménerez quand 
vous le voudrez et elle sera toujours la première à vous défendre 
contre les projets injustes des parents de votre mari. Mais il est 
bien important qu'avant de la quitter vous lui ayez prouvé à 
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à sa dame pour accompagner, elle ne permit de 
s'éloigner à celle-ci qu’à contre-cœur et elle profita 
de son absence pour aller passer quelques jours 
à Spa, où elle s'installa à Vhétel du Lion-Noir, sur 
la Grand’Place +. 


A Spa, « la vie se passe au grand air, au grand 
jour... en causerie, en douce flânerie ». « C’est le 


seul lieu du monde où on oublic la Révolution? » 


quel point votre pauvre mère avait besoin de vous. Vous la tou- 
cherez par des détails qui n’ont été que trop vrais et enfin, autant 
que je peux la connaître, elle vous en aimera plus que jamais. 
Mais si vous laissez échapper ce moment, il est sùr qu’on cher- 
chera à vous nuire dans son esprit; elle vous le témoignera par 
son humeur et vous seriez capable de faire, par vivacité, une 
démarche dont vous vous repentiriez toute votre vie, et qui trou- 
blerait à jamais le bonheur de celle qui vous est si chère. Le 
sacrifice que vous faites dans ce moment-ci est cruel, j'en conviens, 
je le sens parfaitement ; mais il faut en profiter pour l'avenir et 
pour vous en faire plus de mérite, il faut faire sentir à M. de Lage, 
à ses parents el mème à votre mère, que rien ne vous coùte quand 
il s'agit de venir les rejoindre. Cette demande ne peut que pro- 
duire sur eux le meilleur effet. Parlez-leur de l'état de Muo de Lam- 
balle, exagérez votre amitié pour elle, ce qu’il vous en a coûté 
pour vous en séparer. Faites-les souvenir de ce qu'ils lui doivent. 
Si vous soutenez adroitement cette conduile pendant votre absence, 
je suis bien dans l'erreur, ou je vous réponds qu'à l'avenir vous 
n’en aurez plus d'aussi cruelles à redouter... » 

Lettre du comte d'Artois à la marquise de Lage, 27 octobre 1785, 
citée par la comtesse de Reinach-Foussemagne, La marquise de 
Lage de Volude. 


1. Encore sous le nom de comtesse d’Amboise. (Liste des étran- 
gers...) 
£ 


2. Mue de Lage. Souvenirs d’émigration. 
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ct, dans « ce grand village, bâti, avec tant d’art 
el de goût, pour les grands seigneurs et les belles 
dames »!, il y a, en celle année 1791, avec les 
Laval, les Montmorency et la belle Georgina, du- 
chesse de Devonshire*, « dix-sept princes ou prin- 
cesses, comme qui dirait frères, fils ou neveux de 
roi — car pour les princes de l'Allemagne... les 
rues en sont pavées — et un roi qui en vaut mille 
pour les Français, le roi de Suède »°. 

Le roi Gustave III de Suède avait, comme on 
sait, rompu avec l’Assemblée dès le 27 juin‘ et 
fait assurer Louis XVI ct Marie-Antoinette de son 
concours *, Il s'était adressé à Catherine II, au roi 
d'Espagne ; il espérait obtenir l'alliance du Hanovre 
ct de la Prusse et la neutralité de l'Angleterre °. 
Il était impatient de jouer un rôle, de délivrer le 
roi ct la reine ct de se mettre à la tête d’une ligue 


1. Jules Janin. 
2. Forneron. Histoire générale de l'émigration, 
3. Mae de Lage. Souvenirs d'émigration. 


4. Staël à Gustave IlI, 14 aoùt 1591. Correspondance diploma- 
tique du baron de Staël-Holstein. 


5. Gustave III à Louis XVI, 30 juin 1591. Le comte de Fersen et 
la Cour de France. 

6. Cf. Correspondance diplomatique du baron de Staél-Holstein 
et Correspondance intime du comte de Vaudreuil, t. If. 


298 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


de toutes les puissances. Il ne laissa pas de faire 
part de ses projets à la princesse de Lamballe qui, 
écrivant à sa cousine de Hesse’, lui dit: « Je me 
flatte que les puissances vont prendre fait et cause 
pour le roi pour empêcher qu'il leur en arrive 
aulant, car l'exemple de détréner les rois pourrait 
bien gagner chez eux, comme chez nous », 

Avant de mettre son plan à exécution, Gus- 
tave IL, d'accord avec l’impératrice de Russie, 
jugeait indispensable l'évasion de la famille royale ?. 
Il ne pouvait donc conseiller le retour en France 
de M®e de Lamballe à qui, au contraire, le duc de 
Penthièvre écrivait qu'il était de son devoir de 
revenir auprès de la reine, prisonnière avec le roi *, 

La princesse ne savait à quoi se résoudre, Il 
était impossible qu'elle restat indéfiniment isolée à 
Spa ou à Aix-la-Chapelle. Il lui fallait prendre un 
parti. M"° de Lage cherchait à l’attirer à Coblentz 
et Marie-Antoinette la réclamait à Paris *. Or ces 


1. 18 aoùt 1791. 


2. Cf. Fersen à Marie-Antoinette, 24 janvier 1592. Le comte de 
Fersen et la Cour de France. 


3. Cf. Dr Saiffert. Krankheitgeschichte....., op. cit. 
4. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigration. 
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« talons rouges, ces têtes folles de Coblentz »!, 
c'étaient ceux qui l'avaient, jadis, attaquée avec le 
plus de violence. De plus, ils ne tenaient, mainte- 
nant, aucun compte de l'autorité du roi et « oppo- 
saicnt haulement le parti du comte d’Artois au 
parti de la reine »*. Se réfugier parmi ses enne- 
mis ne plaisait guère à M" de Lamballe et se 
joindre aux « laches qui avaient abandonné » * la 
famille royale eût été une trahison dont elle n’était 
pas capable. Elle était hésitante, péniblement indé- 
cise, regrellant d’être partic, souhaitant de retour- 
ner auprès d’une amie malheureuse et qu’elle 
n'avait cessé d'aimer, malgré de passagers dissen- 
timents. Elle était attirée vers Marie-Antoinette 
par tant de souvenirs! « Elle avait le cœur élevé, 
les affections tendres, la tête volontiers roma- 
nesque. » Mélée aux plaisirs de la dauphine, 
nommée à une charge importante par la reine et 
ayant « partagé ses prospérités, elle trouvait beau 


1. Le cardinal de Bernis à M. de Flavigny. Le cardinal de Bernis 
depuis son ministère. 


2. Journal de Fersen. Le comte de Fersen et la Cour de France. 


3. Marie-Antoinette à Mercy, 16 août 1991. Louis XVI, Marie- 
Antoinette et Madame Elisabeth. 
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de lui montrer de la fidélité surtout qu’elle avait 
cessé d’être sa favorite’ ». Mais elle n'avait pas 
encore entièrement pardonné à son amic l’aban- 
don où elle lavait laissée le 20 juin ° ct, aussi bien, 
cût-clle désiré d’être rappelée par une lettre affec- 
tueuse. Puis, on lui faisait peur! « Paris est un 
lieu qui devient, chaque jour, chaque heure, plus 
dangereux », lui avait écrit Saiffert. « Restez, 
princesse, avait-il ajouté, restez sous le prétexte 
que les caux de Spa vous sont nécessaires. N’écou- 
tez aucune prière, n’obéissez à aucun ordre. Res- 
lez, oui, restez où vous êtes et, pour lout au 
monde, ne revenez pas dans celle Cour qui est 
menacée de tous les dangers imaginables*! » 
Incapable de se décider, M™ de Lamballe 
ajourna sa résolution et, comme elle s'était « fort 
bien trouvée » à Aix, elle y relourna « pour y 
attendre des nouvelles de France »*. A Aix, elle 


1. Mis de Clermont-Gallerande. Mémoires pour servir à l'histoire 
de la Révolution. 


2. Cf. Mme de Lage. Souvenirs d'émigration. 
3. Dr Saiffert, Krankheilgeschichte, op. cit. 


4. Lettre de Mw de Lamballe à la landgriifin de Hesse, 
18 août 1791. 
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retrouva la marquise de Lage qui lui répéta qu'on 
l'attendait à Coblentz, tandis que MM. de Cler- 
mont-Gallerande et de la Vaupalière lui conseil- 
laient de rentrer en France, qui, comme un grand 
nombre d’émigrés, regrettaient d’avoir abandonné 
la famille royale et « n’eussent pas été fachés de se 
servir de M™ de Lamballe pour se faire rappeler » *. 
En outre, et depuis longtemps déjà, M™° d’Ambli- 
mont avait écrit à la marquise de Lage, sa fille : 
« Par tout ce que je sais, par tout ce que j'entends 
dire, je serais très fachée que la princesse ne prit 
pas le parti de revenir... Je crois qu'il n’y a aucun 
inconvénient à son retour, au contraire, et je vou- 
drais qu'elle ramenat tous ceux qu'elle a amenés » a 

Mais Saiffert ne se lassait pas, de son côté, 
d'écrire à la princesse de rester à Aix, de ne ren- 
trer à Paris sous aucun prétexte. M=° de Lamballe 
écoutait tantôt lun, tantôt l’autre. Elle fut sur le 
point d'accepter les offres de sa cousine de Hesse 
et surtout celles de ses parents de Turin? qui 

1. Lettre de Mae de Lage, 4 octobre 1591. 


2. M=cd’Amblimont à Mae de Lage, 20 juillet 1791. 
3. Cf. M= de Lamballe à la landgriifin de Hesse, 18 aoùt 1791. 
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l’invitaient à venir se réfugier en Piémont. La 
marquise de Lage disait à sa maitresse que, à 
défaut de Coblentz, c'était à Turin qu'elle devait 
se relirer : « Vous conseillez bien à votre aise, lui 
dit M" de Lamballe, mais vous n’y viendriez pas. 
— Moi! Madame, répondit-elle. C’est affreux ce 
que vous me dites. Plus ce séjour sera triste et 
isolé et plus je liens à y être avec vous! »° 

Mais la princesse ne se décidait point : « elle se 
croit, écrit M"° de Lage, obligée de rejoindre la 
reine à qui on dit qu’elle a envie de la rejoindre, 
tandis qu’on dit à celle-cy que la reine la désire. 
On fait que celle-cy s'offre et on insinue à l’autre 
qu'elle choquerait en la refusant. Mais, comme 
elle craint ce voyage... elle avance et puis recule 
un peu... Elle perce le cœur à ses amis. »° 

Cependant, le roi avait accepté la Constitution, 
et les nouvelles de France étaient, chaque jour, 
meilleures. Le 25 septembre, Louis XVI avait 
offert des réjouissances populaires au château des 


1. Mme de Lage. Souvenirs d'émigralion. 


2. Ibid. 
3: Cf. Mémoires du marquis de Ferrières. 
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Tuileries ; il yavait eu un Te Deum à Notre-Dame, 
et, dans la ville, des illuminations'. Le 20, la reine 
était allée à l'Opéra; le 26, elle avait été reçue à 
la Comédic-Française par « des bravos inexpri- 
mables » °. L'Assemblée constituante avait décrété 
sa clôture*. I semblait bien que la Révolution fat 
terminée. 

C'est ce que Marie-Antoinette écrivait à M™ de 
Lamballe qui, moins que jamais, ne pouvait se 
relirer à Coblentz, où l'on traitait publiquement 
le roi de soliveau et la reine de démocrale*. Aussi, 
quand, le 14 octobre, elle eut reçu, de Marie- 
Antoinette, une lettre plus pressante* et pleine de 
tendresse, malgré les amis qui essayaient de la 
relenir, malgré les conseils de Saiffert, elle se 
décida brusquement au départ, n’emmenant avec 
elle que M" de Ginestous qui, élant génoise, lui 


semblait à l'abri de tout risque. 


“1. Cf. Madame Elisabeth à la marquise de Raigecourt. Cor- 
respondance de Madame Elisabeth. 


2. Staël à Gustave III, 29 septembre 1791. Correspondance diplo- 
matique du baron de Slaël-Holstein. 


3. Cf. Mémoires du marquis de Ferriéres. 
4. Cf. Mémoires de tous, t. III. 


3. Cf. Mue de Lage. Souvenirs d'émigration: 
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La princesse savait qu'il n’y avait en France, 
aucune sécurité pour elle. Son médecin, qui avait 
toute sa confiance, le lui avait écrit, ses vieux 
conseillers le lui disaient. Elle partit consciente 
de son acte, quittant Aix « avec infiniment de 
regret », mais résolue à « tout sacrifier à la 
reine ». C'est « son senliment pour Maric- 
Antoinette qui lui donna la force de revenir à 
Paris dont elle n’ignorait pas les dangers ». Elle 
avait résisté aux appels du duc de Penthièvre, aux 
premières lettres de la reine, mais, dès que son 
amie lui eût clairement marqué qu'elle la « dési- 
rail », que, plus que jamais, elle avait besoin de 
sa consolante affection, « elle élait partie sur-le- 
champ »', non pas, comme on la dil*, pour 
reprendre des fonctions que, depuis longtemps, elle 
voulait remeltre, mais parce qu'elle obéissait, en 
même temps qu'à un devoir, à l'inclination secrète 
de son cœur et que, malgré quelques chagrins 


c'élait loute sa vie que son amitié pour la reine. 


1. Cf. Mme de Lamballe à la landgriifin de Ilesse, 9 novem- 
bre 1791. 
2. Mme de Tourzel. 
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Avant de partir, elle savait si bien qu'il lui fau- 
drait se dévouer « jusqu’à son dernier soupir », 
qu'elle avait fait son testament. Elle n’avait oublié 
personne, ni Marie-Antoinette ! d’abord — « en 
témoignage de reconnaissance, écrit la princesse, 
de celle à qui elle a donné le titre d’amie, titre 
bien précieux qui a fait le bonheur de ma vie et 
que j'ai toujours aimée et chérie » —, ni le duc de 
Penthièvre *, ni la duchesse d'Orléans, ni ses 
amis d'Aix, M“ de Brunoy, MM. de Clermont- 
Gallerande et de la Vaupalière (qu’elle instituait 
ses exéculeurs lestamentaires), ni M"® de Lage et 
de Ginestous, ni ses femmes et ses domestiques, 
nile D" Saiffert et ?H6tel-Dieu. 

Elle quitta Aix-la-Chapelle le 29 octobre. Son 
voyage ful paisible. « Le pays était tranquille, 
mais le peuple lui parut triste ». Tout le long de 


la route, elle rencontra une multitude de « gens 


1. Elle lui demandait « d'accepter pour dernière grâce sa montre 
à réveil, pour lui rappeler l'heure de leur séparation, et une Made- 
laine peinte en émail, de Tournon ». (Testament fait par S. A. la 
princesse de Savoie-Lamballe, le 15 octobre 1591, à Aix-la-Cha- 
pelle. Bibl. royale de Turin, catégorie 107.) 

2. Elle lui laissait le portrait de la reine « peint en émail avec 
celuy de Louis XIV peint également en émail avec une bague de 
turcoise garnie de diamants. » (Bibl. roy. de Turin, mème dossier). 
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à pied et en voiture’ » qui désertaient, tandis 
qu'elle allait bravement occuper, auprès de la reine, 
une place dangereuse et qu’on n’essayait plus de 
lui disputer. 

Elle arriva à Paris le 4 novembre’. 


1, Mme de Lamballe à la landgrüfin de Hesse, 9 novembre 1791. 
2. Journal de Paris, 5 novembre 1791. 


CHAPITRE III 


DES TUILERIES A LA PETITE FORCE 


Dans Paris, une cohue, un tumulte inaccoutu- 
més. Les foyers désertés, tout un peuple encombre 
les rues; on s’assemble dans les carrefours; on 

? ? 
parle sur les bornes‘; à toute heure du jour, les 
proclamateurs de journaux emplissent la ville de 
leurs cris”. Les affiches couvrent les façades des 
maisons *, Sur les ponts, sur les places publiques, 
des marchands ambulants se sont installés*. La 
police, occupée à des besognes politiques, laisse 
grandir le crime et la prostitution; les meurtres 
se multiplient”, et l’on ne peut sortir, le soir, sans 
être arrêté par des sœurs promeneuses’. Fermés 
. Cf. Le Consolateur, juin 1792. 

. Cf. Lettres b... patriotiques du père Duchesne, n° 2. 
. Cf. Le Consolateur, juin 1792. 

. Cf. Le Consolateur, février 1792. 

. Cf. Petites Affiches, janvier 1792. 


6. Cf. Le Consolaleur, janvier 1792 ; Chronique de Paris, 
février 1792, etc. 
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les hôtels du faubourg Saint-Germain, effacées, 
les gloricuses armoiries qui en couronnaient les 
portes’. Peu de voitures ct plus de livrées? La 
noblesse est ruinée, le clergé aussi. La bourgeoi- 
sie est réduite à la misère, le commerce parisien 
n'existe plus”. Les corporations sont supprimées. 
Le travail chôme; les ateliers sont vides; la disette 
est générale et le taux de l’argent monte à dix- 
sept pour cent’, qui sera bientôt à trente”. 

Aux Tuileries, où M"? de Lamballe arriva le 
4 novembre”, la famille royale est gardée à vuer. 
La cour du chateau ressemble à un « véritable 
camp »° : des sentinelles partout, à chaque esca- 
lier de l’intéricur ct jusque sur les toits’. Per- 


1. Cf. Journal de la Cour et de la ville, juillet 1790. 

2. Cf. L'Observateur, septembre 1790; Chronique de Paris, 
février 1791; Journal de Paris, etc. 

3. Cf. Dictionnaire néologique des hommes et des choses ; Annales 
patriotiques, mars 1792, cte. 

4. Cf. Feuilles du jour, octobre 1591. 

5. Cf. Le diable boiteux à Paris. 

6. Journal de Paris, 5 novembre 1791. 
7. Cf. baron de Staël à Gustave III, 6 juillet 1791. (Correspon- 


4 
dance diplomatique du baron de Staél-Holstein.) 

8. Madame Elisabeth à Me de Bombelles, 10 juillet 1791. (Cor- 
respondance de Madame Elisabeth.) 


9. Cf. Mémoires de Mue de Tourzel. 
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sonne n'entre dans le palais sans un billet de 
Lafayette ou de Bailly’ et, dans la chambre de 
la reine, deux gardes nationaux demeurent en 
permanence, le jour comme la nuit*, obligeant 
Marie-Antoinette à se lever et à se coucher devant 
cux’. 

« La Cour avait l'aspect le plus triste et en 
méme temps le plus pénible, écrit le marquis de 
Clermont-Gallerande qui était rentré en France 
quelque temps après la princesse de Lamballe. Les 
grandes charges ou étaient absentes ou avaient 
quitté... La reine avait été abandonnée par sa 
propre maison, par ceux dont les personnes et les 
familles avaient reçu de sa main le plus de bien- 
faits! M™ de Chimay, dame d'honneur, avait 
quitté... La peur avait engagé M"° d’Ossun, dame 
d’atours, à aller rejoindre chez l'étranger M" de 
Gramont, sa mère. La duchesse de Luxembourg 


élait à Lisbonne avec son mari. M"* de Luynes, 


1. Cf. Journal de Fersen. (Le comte de Fersen et la Cour de 
France, t. II). 


2. Cf. Mémoires de Weber. 
3. Cf. Journal de Fersen. Mémoires de Mmo Campan. 
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de Duras, d’Hénin, de Bergues, de Polastron 
étaient parties. Marie-Antoinette n’avait plus en 
dames du palais que M“ de la Roche-Aymond, 
de Tarente, de Castellane et de Maillé..... M. de 
Tessé est en Suisse, le duc de Polignac est à 
Vienne. M. de Saulx est mort'. » L'intendant, le 
chancelier, le surintendant des finances, Lemaire | 
même, le chauffe-cire, ont émigré! Il reste, auprès 
de la reine, un seul aumônier, M. de Cambis, qui 
va bientôt être obligé de s'éloigner, les deux secré- 
laires des commandements, Augeard ct Beau- 
geard, ct Despriès, qui n’a pas abandonné, non 
plus, ses fonctions de maître d'hôtel et de secré- 
taire de la surintendante*. 

M"° de Lamballe « fait toutes les places, tient 
la Cour*, » empêche les départs, relève les défail- 
lances, réunit les fidèles ‘, se voue corps et àme 
au service de celle reine qu’elle admire mainte- 
nant autant qu’elle la chérit, car Marie-Antoinette 


1. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires pour servir à Vhis- 
toire de la Révolution. ; 


2. Cf. Arch. nat. O! 3792. 
3. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires... op. cit. 
4. Cf. Mémoires de M=° de la Rochejaquelein. 
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« a un courage égal à son infortune* » et se montre 
admirable dans le malheur. 

Ce n’est point que la surintendante se plaise 
aux Tuileries ; « il n’y a que la reine qui lui fasse 
supporter ce séjour. Son sentiment pour elle lui 
donne la force de s’y soutenir? ». Venue, « dans 
ce chien de pays », « pour la reine et pas du tout 
pour se divertir », on ne la voit guére dans le 
monde”. Cependant elle donne quelques diners, 
quelques soupers par semaine’, et tâche de réunir, 
autour du trône, un petit nombre de serviteurs 
dévoués qui remplacent « les honneurs » que 
la Constitution a supprimés*. 

La princesse, « en dépit de lincessant ébranle- 
ment du tocsin et des appels aux armes, se trou- 
vait dans un état de santé assez favorable’ ». 


1. Comte de Stedingk à Gustave III, octobre 1791. Gustave III 
et la Cour de France. 


2. Mme de Lamballe à la landgrüfin de Hesse, 6 novembre 1791. 

3. La mème à la mème, 9 novembre 1791. 

4. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires pour servir à 
l'histoire de la Révolution. 


_ 5. On voulut former à Louis XVI une Maison civile. Il refusa. 
(Cf. Mémoires de Me de Tourzel.) 


6. Dr Saiffert. Krankheitgeschichte..., op. cit. 
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« Les maux de nerfs, disait la reine pour elle 
même, c'était bon pour les femmes heureuses ! * » 
Et de vrai, malgré les alarmes continuelles, jamais 
Mme de Lamballe ne s'était mieux portée. Tout à 
son devoir admirable, la chélive princesse supporte, 
sans y prendre garde, les fatigues physiques; 
comme les souffrances morales. Jadis frivole ct 
craintive, pleurant parce que M"? Bertin, mécon- 
tente de ses reproches, ne voulait plus lui faire 
ses robes, s’évanouissant devant un tableau repré- 
sentant une femme vendant un homard*, elle 
brave le danger avec beaucoup de courage et 
trouve la force d'accomplir des miracles d'énergie. 
A toute heure, elle est aux côtés de la reine; elle 
veille sur elle : Marie-Antoinette est adorée, il n'y 
a pas d'autre mot pour exprimer le sentiment 
qu'elle inspirait alors à Me de Lamballe. La prin- 
cesse élait sa chose, elle lui appartenait absolu- 
ment. Elle, autrefois si timide, devient « une 
femme à projets, à intrigue » t, elle reçoit chez 

1. Mémoires de Mwe Campan. 

2. Cf. Mmo de Lamballe à la landgriifin de Hesse, 3 août 1592. 


3. Cf. Mémoires deM de Genlis. 
4. Vicomte de Reiset. 
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elle les « enragés », avec qui Marie-Antoinette 
veut être en relations’, et il n’est pas sûr que 


Danton, Robespierre, Pétion ne soient pas venus 


2 


au pavillon de Flore’. Rien ne coûte à Mme de 
Lamballe : « plus le danger augmente et plus elle 
se sent de force... elle est prête à mourir..., elle 
ne craint rien” » ct elle fait preuve d'une étonnante 
présence d’esprit au milieu de cette Cour où se 
remarquent le « laisser-aller et Pindécision qui 


suit souvent les grands malheurs * », 


1. Marie-Antoinette à Fersen, 19 octobre 1591 ; Le comte de Fer- 
sen et la Cour de France. Le éomte d'Espinchal dit aussi : « C'est 
chez M»e de Lamballe que se réunissaient les fidèles serviteurs du 
roi parmi lesquels il se trouvait des gens moins sûrs, mais que 
l'on croyait devoir ménager. (Notes du comte d'Espinchal, manus- 
crit cité.) 

>. Dr Saiffert. Robespierre der Republicaner. Get article, dont nous 
avons donné la traduction dans le Temps du 14 septembre 1910, a été 
publié en allemand dans les Posselt’s Europaieschen Annalen en 
1804. Jl complète les passages d’un livre de Saiffert qui parut à 
Paris à la même époque : Beitrege sur ubschaftlichen Arsneilehre. 

Dans son article, Saiffert attaquait Robespierre avec violence. 
Il fut traité de fou et de menteur par un auteur anonyme qui 
adressa une lettre de protestation au directeur des Annales. Mais, 
quelques jours après, dans la même revue, le musicien Cramer 
publiait une autre lettre fort longue où il se faisait « l'avocat et le 
défenseur de son ami » Saiffert. 

Nous reviendrons sur cette polémique et sur l'article du méde- 
cin de Mac de Lamballe. 


3. Mémoires de Mme de la Rochejaquelein. 


4. La Marck à Mercy, 10 octobre 1791. (Correspondance entre le 
comte de Mirabeau et le comte de la Marck). 
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« Quelque idée qu’on puisse se former de ces 
malheurs, l'imagination ne peut les atteindre. Il 
faut avoir eu le tourment d’en être témoin pour 
en concevoir toute l'horreur! » : « avoir sans cesse 
à craindre pour les siens, ne pas s'approcher d'une 
fenêtre sans être abreuvé d'insultes, ne pouvoir 
conduire à l'air de pauvres enfants sans exposer ces 
chers innocents aux vociférations..., quelle posi- 
lion’ »! « On faisait un crime à la famille royale 
de distinguer quelqu'un : celui qui éprouvait, de 
sa part, quelque accueil ou quelque préférence, dès 
ce moment, était suspect ct surveillé” ». Le dént- 
ment des prisonniers était extrême; il leur était 
arrivé de rester plusieurs jours sans argent*. Ils 
n’osaient pas toucher aux mets qu’on leur appor- 
tait, de peur qu'ils ne fussent empoisonnés et, à 


toute heure, ils s’attendaient à être massacrés *. 


1. Le prince de Nassau à Catherine II, 16 décembre 1792. 
(Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame Elisabeth.) 

2. Lettre de Marie-Antoinette à Mme de Polignac, citée par Beau- 
chesne. Louis XVII, t. I. 

3. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires particuliers pour 
scrvir à l'histoire de la Révolution, t. 1]: 

4. Mémoires de Mme de Campan. 

5. Ibid. 
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M™ de Lamballe partageait ces inquiétudes et 
ces souffrances. « Jamais il n'y eut personne de 
plus courageusement dévouée à la reine »‘. Plus 
l'adversilé s’acharnait sur Marie-Antoinette, plus 
elle en voulait prendre sa part. Le malheur latti- 
rait. Elle répondait aux odieux soupçons dont on 
avait essayé de la flétrir par un héroïque dévoue- 
ment aux infortunes de son amie. 

Depuis son retour d'Allemagne, elle ne lavait 
quittée que pour aller, quelques jours après son 
arrivée, voir, à Anct, le duc de Penthièvre qui était 
dans un précaire état de santé. Il avait des redites, 
s’allachait à des détails puérils. Séparée de son marl 
et de ses enfants, la duchesse d'Orléans était avec 
lui. La malheureuse femme ne faisait que pleurer. 
Autour d'eux, « tout décelait la gène, tout expri- 
mail la tristesse » *. Le duc, qui avait pressé la 
rentrée en France de sa belle-fille, la félicita du 


« sacrifice qu’elle avait fait en revenant » ‘ et ne 
I 


1. Mémoires de Mne de la Rochejaquelein. 


2. Mémoires du comte de Moriolles, publiés par Frédéric Mas- 
son ; Cf. aussi : baron de Maricourt. Le duc de Penthiévre pendant 
la Révolution, op. cit.; et abbé Lambert, Mémoires de famille. 


3. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Penthièvre. 
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la voulut pas retenir auprès de lui. M™° de Lam- 
balle passa seulement une semaine à Anct cl n'y 
retourna que quelques mois plus tard, le 6 mai 
1792'. Six jours après, elle élait à Paris. 

Elle y apprit les attaques dont elle était l'objet 
dans les Annales patriotiques *, journal qui obtenait 
un tel succès qu’on l'appelait « la boussole des 
départements »”. Carra, le directeur des Annales 
éclatait en menaces contre la Cour perfide réunie 
en un comité de trahison qu'il appelait le Comilé 
autrichien et qui concertait, dans l'ombre des Tui- 
leries, des plans contre-révolutionnaires. Ce comilé 
se tenait chez M™ de Lamballe, au pavillon de 
Flore. On y préparait une Saint-Barthélemy des 
patriotes. 

Les accusations de Carra, « fort bon homme » *, 
mais poussé par ceux qu'on appelait déjà les 
Girondins, curent un grand retentissement ct il 


semble bien qu’elles étaient dirigées, moins contre 
J gees, 


1. Fortaire. Mémoires..., op. cit. 

2. Numéro du 15 mai. 7 

3. Histoire de la Révolution française par deux amis de la liberté, 
t. VIII. 

4. Mémoires de Muo Roland. 
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Me de Lamballe, désignée par le journaliste, que 
contre les chefs du parti « enragé » qui n'étaient 
pas nommés, En effet, depuis quelque temps, des 
bruits circulaient sur les relations que Robespierre 
aurait cues avec la Cour. Dès la fin d'avril, les 
Révolulions de Paris dénonçaient l’ancien député 
de la Constituante : « Ce n’est pas assez de n'être 
point vénal, disatent-clles, il est beau d’être fidèle 
aux bons principes. N’a-t-on pas été jusqu’à dire 
que, vous, Robespierre, vous vous êtes rendu à 
une conférence secrète qui s’est tenue naguère 
chez la Lamballe en présence de Médicis-Antoi- 
nette, et que c’est à la suite de ce conciliabule 
que vous donnates votre démission d’accusateur 
public '?.... Nous sommes en droit de vous 
demander compte de vos moyens de subsister » *. 

Robespierre, défendu par Desmoulins et Fréron, 
dans la Tribune des patrioles *, ne se justifia pas 
d’être allé chez M™° de Lamballe et, d'autre part, si 


1. C’est Duport-Dutertre, un modéré, qui fut nommé. 


2. Révolutions de Paris n° 147. 28 avril au 5 mai 1592. Cf. 
aussi: Chronique de Paris et du patriote français. 


3. Introduction. 
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l’on en croit le docteur Saiffert * et le musicien Cra- 
mer *, la reine, après la mort de son frère Léopold * 
et l'assassinat de Gustave III de Suède *, se méfiant 
des émigrés et ne voulant rien accepter des consti- 
lulionnels *, aurait essayé de lier parti avec les 
membres les plus exallés du club des jacobins. 
Déjà, en octobre 1791, elle avait écrit à Fersen : 
« Je ne me laisse pas aller aux enragés et si j'en 
vois ou que j'aie des relations avec quelques-uns 
d'entre eux, ce n'est que pour m'en servir... il 
faut s’en servir pour empêcher de plus grands 
maux »°. Ainsi, quelques mois seulement après 
Varennes, Marie-Antoinette qui, « à beaucoup de 


justesse d'esprit joignait une fermeté intrépide et 
J i 5 Į 


1. Robespierre der Republicaner, op. cit. 

2. Lettre de Cramer au directeur des Annales Européennes, 1804 
(en allemand). ; 

3. Léopold II mourut le ret mars 1792, d’une maladie d’entrailles 
après quarante-huit heures de souffrance. Quelques jours avant sa 
mort, il semblait disposé à venir au secours de sa sœur. Cf. 
Fersen à Gustave III, 11 mars 1792. Le comte de Fersen et la 
Cour de France. 

4. Gustave III fut assassiné le 16 mars par Ankarstroëm. 

5. Cf. Maric-Antoinette à Mercy, 1 aoùt 1591. Marie-Antoinette, 
Joseph II und Léopold II. 

6. Marie-Antoinette à Fersen, 19 octobre 1591. Le comte de Fer- 
sen et la Cour de France. 
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une grande habileté »', songeait à se servir des 
enragés el, par politique « devant cet amas de scé- 
lérats, de fous et de bêtes pour qui elle n’éprouvait 
que du dédain, elle s’abaissait jusqu'à la dupli- 
cilé? ». Comment ne pourrait-on supposer que, 
lorsque tous ses espoirs furent déçus, elle ne tenta 
pas de s'attacher, peut-être dans l’unique but de 
les compromettre, des hommes alors « idolâtrés 
par le peuple »* comme Robespierre et Danton ? 

Une alliance de cette sorte, si monstrueuse 
qu'elle paraisse, peut bien avoir été conclue, 
Marie-Antoinette étant assez avisée pour avoir 
essayé, comme suprême moyen de délivrance, 
une tentative dans le genre de celle que la mort 
de Mirabeau avait fait avorter. Et, si tant est que 
la reine ait tendu la main à ceux qui l'avaient atta- 
quée avec le plus de violence, personne à la Cour, 
mieux que M™ de Lamballe, à laquelle elle avait 


rendu toute sa confiance, n'était placé pour servir 
3 


1. 41° note de Mirabeau. Correspondance entre ne comte de Miras 
beau et le comte de La Marck. 

2. Marie-Antoinette à Fersen, 31 octobre 1591. Le comte de Fer- 
sen et la Cour de France. 

3. Dr Saiffert. Robespierre der Republicaner. 
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ce projet. La princesse était la belle-fille du vénéré 
duc de Penthièvre, la parente du duc d'Orléans, 
elle faisait partie de la franc-maçonnerie et son’ 
retour de l'étranger l'avait rendue populaire. 

IL est à remarquer, du reste, que ni Marat, ni 
Hébert, ni Fréron, ni aucun des journalistes déma- 
gogues n’allaquérent M"° de Lamballe. Ce sont les 
ennemis de Robespierre et de Danton, Vergniaud, 
Brissot, Gensonné, Carra, les seuls quisongeassent, 
alors, à établir la République, qui portèrent, contre 
la surintendante, toutes les accusalions, Ainsi, 
avant que l’article de Carra ne parût, Vergniaud 
s'était écrié à la tribune de l’Assemblée : 

« Je vois ce palais où les conseillers pervers 
trompent le roi que la Constitution nous donne, 
forgent ces fers dont ils veulent nous enchatner 
et ourdissent ces trames qui doivent nous livrer à 
la maison d'Autriche... Que tous ceux qui habi- 
tent ce palais sachent que la Constitution ne pro- 
met l'inviolabilité qu'au roi..., qu'ils apprennent 
que la loi y atteindra tous les coupables et qu'il 
n’y sera pas une tête convaincue d'être criminelle 


qui puisse échapper à son glaive! » 
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Les Annales patrioliques visaicnt, en même 
temps que M™ de Lamballe, deux anciens mi- 
nistres, Montmorin et Bertrand de Molleville, qui 
portèrent plainte. Carra, cité devant le juge de 
paix La Rivière, se contenta de dire qu'il tenait ces 
fails de trois membres de la Législative, Bazire, 
Merlin et Chabot‘. La Rivière eut l’imprudence 
de lancer un mandat d'amener contre les trois 
députés, et, de ce fait, fut envoyé par l’Assemblée 
à la Haute-Cour d'Orléans. 

Au contraire, le roi, jugeant que sa « tranquillité 
ct l'intérêt de l'État ne permettaient pas de passer 
sous silence des calomnies » ° qui alteignaient la 
reine, prescrivilau garde des sceaux de traduire les 
dénonciateurs devant les tribunaux et écrivit à 
l'Assemblée une lettre où il demandait « que cette 
affaire fùt éclaircie » *. 


C'est en pleine Assemblée que les Girondins 


1. Cf. Aulard, La Société des Jacobins, séances du 15 mai et du 
5 juin 1792. 

2. Cf. Le comte de Fersen au roi de Suède, 13 juin 1792. Lé comté 
de Fersen et la Cour de France. 

3. Louis XVI au président de l'Assemblée, 20 mai 1792. Louis XVI, 
Marie-Antoinette ct Madame Elisabeth. 


2i 
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répondirent à cette lettre du roi. Gensonné com- 
mença par atlaquer « les personnes attachées au 
château »', puis Brissot ayant pris la parole : 
« Qu'entend-on par Comité autrichien? dit-il. C’est 
une faction d'ennemis de la liberté qui ont cons- 
tamment trahi le peuple et sacrifié les intérêts de 
la nation à ceux d’une famille » *. Chabot fut plus 
précis. Il prétendait avoir en mains cent quatre- 
vingt-deux preuves de trahison. « Du reste, affir- 
mail-il, M. de Montmorin s’est embarqué à Bou- 
logne-sur-Mer avec M. Caraman et la Lamballe ». 

Dans la séance du soir, il fut clairement dé- 
montré que la lettre des officiers municipaux de 
Boulogne-sur-Mer, sur laquelle Chabot avait 
appuyé sa dénonciation, était supposée el que, 
même si elle eût été véritable, « l’ex-capucin » 
avait — sans le vouloir, disail-il — confondu 
Mr° de Lambese avec M"° de Lamballe *. 

On ne demanda pas à Chabot de fournir d’autres 
preuves et, soit qu'elle ait été classée par ordre, 


1. Séance du 23 mai 1792. Moniteur, 24 mai. 
2. Séance.du 23 mai 1792. Moniteur, 24 mai. 
3. Séance du 28 mai 1792. Moniteur, 29 mai. 
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soit encore que la marche rapide des événements 
l'ait fait oublier, l'affaire du Comité aulrichien n'eut 
pas d'autre suite. 

Aussi bien l'heure des polémiques de presse 
élait passée. Un soulèvement se préparait. L’As- 
semblée voulait forcer Louis XVI à sanctionner 
deux décrets, l'un pour la formation d’un camp 
de 20.000 ‘hommes sous Paris, l’autre pour la 
déportation des prêtres insermentés !. Le roi refu- 
sait. Privé de sa garde constitutionnelle °, il ne 
pouvait accepter de mettre à la disposition des clubs 
20,000 révolutionnaires ct il serait mort plutôt 
que d'approuver la persécution de son église. 
C'est pourquoi, malgré la démission de trois mi- 
nistres girondins *, il opposa officiellement son velo 
aux deux décrets de l’Assemblée. C'était le 19 juin ; 
le lendemain, la foule envahissait les Tuileries. 


1. Cf. Moniteur, mai et juin 1792; Mémoires de Dumouriez, etc. 


2. Composée d’un tiers des troupes et de deux tiers de gardes 
nationaux sous les ordres du duc de Brissac, celte garde était 
sincèrement dévouée au roi. Cf. Mémoires dela duchesse de Tour- 
zel, et Mémoires de Malouet. 


D 


3. Roland, Clavière et Servan. Dumouriez lcur succéda le 
13 juin, mais ne resta que deux jours au ministère, (Cf. Mémoires 
de Dumouriez, t. Ier.) 
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Dès cing heures du matin, le rappel est battu ; 
à midi, « les faubourgs sont dans la rue Saint-Ho- 
noré » et les insurgés, par la cour qui sépare le 
jardin des Tuileries et le Manège, entrent dans la 
salle des séances de l’Assemblée où ils défilent jus- 
qu'à trois heures et demie :. 

En sortant du Manège, la foule pénètre dans la 
cour des Tuileries et se précipite, par la porte de 
la Cour Royale, dans le palais : « Jamais, écrit 
Fersen *, les vagues furicuses de la mer ne 
m'ont semblé si dangereuses ». Le roi étail dans 
sa chambre avec sa famille. Il consent à se mon- 
trer au peuple et passe dans l'OEil-de-Bœuf, tan- 
dis qu'on entraîne Marie-Antoinette, la princesse 
de Lamballe et les autres dames de la reine dans 
l'appartement du dauphin. 

De là, on percevait des cris féroces : « A bas 
M. Veto, M™ Veto et toute leur séquelle ! »° et 


l'on craignait pour le roi que Marie-Antoinette 


1. Cf. Mémoires de Mwo Gampan; Moniteur, n° 1543; Arch. nat. F* 


3688. 
2. Bulletin de ce qui s’est passé aux Tuileries le 20 Juin 1792. (Le 
comte de Fersen ct la Cour de France.) ` 


3. Gf. Id., ibid. 
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avail fait Lous ses efforts pour ne pas abandonner’. 
Le dauphin pleurait*. Tout le monde attendait 
dans l'angoisse. 

Soudain, les voix s'approchent, grondent devant 
la porte de l'appartement. La reine, ses enfants et 
ses dames se réfugient dans la chambre du roi, 
puis dans la chambre du conseil *. Déjà la populace 
est entrée chez le dauphin; désappointée de ne 
trouver personne, elle brise les portes, les meubles, 
à coups de haches, et-arrive bientôt dans la pièce 
où se trouve Marie-Antoinette. Quelques gardes 
nalionaux poussent la famille royale dans l’em- 
brasure d'une fenêtre. Ils roulent en avant de ce 
groupe la table massive du conseil et se rangent 
aux deux côtés et un peu en avant de la table * 

Il y a, auprès de la reine, son fils, sa fille, 


M™ de Lamballe qui « semble vouloir garantir 


1. Cf. Id., ibid. et Mémoires de Mw de Tourzel. 
2. Cf. Souvenirs de la princesse de Tarente. 


3. Cf. Bulletin de ce qui s'est passé..., op. cit; Madame Elisa- 
beth à la marquise de Raigecourt, 3 juillet 1592. Correspondance 
de Madame Elisabeth: Mémoires de Mee de Tourzel ; Mme de Lage, 
Souvenirs l'émigration. 


. Cf. Bulletin de ce qui s’est ere op. cit. 


CE LOS 
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de son corps et le dauphin el son auguste amie » *, 
M de la Roche-Aymon, de Tourzel, de Maillé, 
de Mackau, le ministre des Affaires. étrangères 
Chambonas et le lieulenant général Wintinghof. 
Le tumulte grandit ; [’émeute enyahit la salle. 
Santerre esl à sa tête : « Faites place, dit-il, pour 
qu’on voie la reine *. » Un homme porte des ver- 
ges avec celle inscriptions : pour Marie-Anloinelte, 
d'autres tiennent à la main des’ placards avec ces 
mots : Marie-Antoinelle à la lanterne *. Des insultes, 
des mols obscènes empruntés aux égouts des halles, 
sont proférés. On force le dauphin à mettre un 
bonnet rouge sur sa lêle : « C’est trop fort, cela 
va au delà de la patience humaine ‘ », dit Maric- 
Antoinette, en se tournant vers M"* de Lamballe. 

La surintendante montrait un grand courage. 
Debout, face aux hordes qui insultaient son amie, 
appuyée sur le bras du fauteuil où la reine était 
assise *, « elle ne semblait s'occuper que des dan- 

1. Comte d’Espinchal. Noles historiques... Manuscrit cité. 

2. Mémoires de Mme de Tourzel. 

3. Cf. Mémoires de Mme Campan. 


4. Cf. Mme de Lage, Souvenirs d'émigration. 
5. Cf. Mémoires de M™° de Tourzel. 
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gers de cette malheureuse princesse, sans penser 
aux siens propres »1. L'instant était périlleux 
pourtant, car, « si un de ces hommes avait osé 
frapper la reine, tout ce qui était dans la chambre 
eul été massacré, mais le maintien noble et fier, 
lair d’assurance de Marie-Antoinette en imposa »°. 

À huit heures, la municipalité fit évacuer les 
appartements et, à dix heures et demie, tout était 
terminé *. Mais, pour tous, pour le roi, pour la 
reine, comme pour M™ de Lamballe, cette journée 
« avail été affreuse » * et, le lendemain, ils frémi- 
rent en voyant des attroupements qui leur pou- 
vaicnt faire croire qu’ « hier encore n'était pas 
fini »°. 

Ce n'était heureusement qu’une fausse alerte ; 
mais la situation de la famille royale devenait, 
chaque jour, plus alarmante. Il n’y avait pas un 


moment de tranquillité au châleau. A tout instant, 


1. Mu de Lage. Souvenirs d'émigration. 
2. Ibid. 
3. Cf. Mémoires de Weber. 


4. Billet de la reine à Fersen. Lecomte de Fersen et la Cour de 
France. 


5. Mémoires de Mne de Tourzel. 
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la reine était insultée dans le jardin '. Une nuit, 
elle faillit être assassinée * et clle fut obligée « de 
garder un petit chien dans sa chambre pour la- 
verlir au moindre bruit que lon ferait entendre 
dans son appartement » % Les prisonniers des 
Tuileries recevaient de divers côtés lavis de se 
tenir sur leur garde *. On proposa à Marie-Antoi- 
nelle un plan d'évasion pour elle seule; elle re- 
fusa *. M™ de Staël offrit ses services qui furent 
rejetés par rancune, comme ceux de Lafayette l'a- 
vaient été par orgueil°. 

On redoutait, pour la famille royale, la journée 
du 14 juillet, mais la Fédération se passa tran- 
quillement. Cependant, quelques jours après, des 


gardes nationaux se portèrent devant les Tuileries 


1. Cf. Marie-Antoinette à Fersen. 1° aoùt 1792. Le comte de Fersen 
et la Cour de France. 


2. Cf. Mémoires de Mmo Campan. 

3. Mémoires de Mme de Tourzel. 

4. Marie-Antoinette à Fersen, 6 juillet 1792. Le comte de Fer- 
sen ct la Cour de France. 

5. Cf. Marie-Antoinette à la landgrave de Hesse-Darmstadt, juil- 
let 1792. (Lettres de la reine Marie-Antoinette à la landgrave Louise 
de Hesse-Darmstadt). 


6. Cf. Mémoires de Malouet, t. II et Marie-Antoinette à Fersen, 
11 juillet 1792. Le comte de Fersen ct la Cour de France. 
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el, les 24 et 25 juillet, le tocsin sonna à l’église 
Saint-Roch +. 

Le 28 juillet, appelée en France auprès de sa 
mère gravement malade, la marquise de Lage ren- 
tra à Paris *. Une heure après son arrivée, M™. de 
Ginestous, envoyée par la princesse de Lamballe, 
étail auprès d'elle. Elle lui dit en quelles transes on 
vivait au châleau, lui recommandant de n’y point 
paraître. Le 31 juillet, M"° de Lamballe vint elle- 
même voir Mme de Lage, dans l'auberge qui avait 
élé désignée à la marquise par la Correspondance 
royaliste. La princesse était seule, dans un fiacre, 
avec la comtesse de Ginestous. « C'était probable- 
ment la première fois de sa vie qu’elle sortait de 
celle manière cl sans aucun domestique. » Elle 
resta fort avant dans la nuit avec son ancienne dame 
pour accompagner. Elle était pleine d'illusions 
el de confiance dans l’avenir. « Le roi, affirmait- 
elle, a beaucoup de partisans » et, comme M"° de 
Lage lui faisait observer que personne « ne dou- 
lait que le roi men eùt beaucoup, mais qu'il 


1. Cf. Mémoires de M»e Campan ; Mémoires de Mu de Tourzel. 
2. Mo de Lage. Souvenirs d' émigration, 
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n'avait jamais voulu accepter leur secours », elle 
répondit que Louis XVI se rendait compte, main- 
tenant, de sa faiblesse passée, mais qu’on pouvait 
être assuré d’une conduite plus énergique dans 
l'avenir. Et la pauvre femme nourrissait, en son 
esprit, un si tenace espoir qu'elle insista pour ` 
retenir, auprès d'elle, la marquise de Lage qui 
« eut à combattre sa volonté et ses conseils en 
persistant à partir le lendemain ! ». 

Mme de Lage, en cffet, quitta Paris le 1° août, 
le jour même où l’on y apprenait la marche des 
armées coalisées. Le duc de Brunswick, qui était 
à leur tête, s’attendant à ne rencontrer qu’une 
faible résistance et à envahir bientôt la France *, 
avait lancé de Coblentz un manifeste menaçant, 
« qui ne rallia personne, n’ellraya personne et 
nobtint rien ». « Une partie des Français resta 
muette à cel appel, l’autre y répondit par des 


cris de fureur et de vengeance * ». 


1. Muo de Lage. Souvenirs d'émisration. 


2. Cf. Fersen à Marie-Antoinette, 28 juillet 1792. Le comte de Fersen 
et la Cour de France ; Mercy à Marie-Antoinette, 9 juillet 1792. 
Marie-Antoinette, Joseph II und Léopold II. 


3. Déposition du comte de Mercy au cabinet de Vienne, 3 oc- 
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Le 3 août, la déchéance du roi était demandée 
à l’Assemblée. Jourdan Coupe-Tête et les massa- 
creurs de la Glacière étaient à Paris *. « Leurs pro- 
menades dans les rues, leurs hurlements étaient 
horribles * ». On sentait qu’une émeute était prête 
à éclater, que l'heure de la crise allait sonner et 
que celte crise serait épouvantable. Le roi était dé- 
sarmé. Les quelques fidèles régiments d'infanterie, 
qui restaient, avaient élé envoyés en province ; 
300 Suisses avaient été éloignés et l’on avait enlevé 
à ceux qui élaient de garde aux Tuileries leurs 
douze canons * 

Néanmoins, l'espérance régnait au châleau où 
la famille royale, malgré les patrouilles de fédé- 
rés armés de piques*, conservail une étrange con- 
fiance aux promesses qui semblent bien lui avoir 


élé faites. « Vainement Malouet et Malesherbes 


tobre 1592. Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte 
de La Marck. Cf. aussi Mémorial de Gouverneur Morris. 


1. Cf. Hue. Dernières années du règne de Louis XVI. 


2. Malouet à Mallet du Pan, 28 juillet 1792. (Mémoires de 
Malouet.) 


3. Cf Mémoires de Weber. 
4. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
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présentérent-ils un dernier projet d'évasion‘. Le roi 
refusa ct Madame Elisabeth se contenta de répon- 
dre que l'insurrection annoncée n'aurait pas licu, 
qu’on en avait pour garant la parole de Pétion qui, 
moyennant 750.000 livres, s'était engagé à rame- 
ner les Marseillais dans le parti de Sa Majesté? ». 

Pétion, Robespierre, Danton furent-ils achetés ? 
C’est ce qu’assurent M™ de Tourzel, Lafayette ct 
Mme Campan. Ou bien leur offrit-on, comme l’affir- 
ment Cramer et le docteur Saiffert, un poste de 


minislre’? Si des négociations furent engagées, 


t. Journal de Fersen. Le comte de Fersen et la Cour de France, 


2. Maxime de la Rocheterie. Histoire de Marie-Antoinette; Cf. 
aussi Mémoires de Malouct; Mémoires de Mue de Campan ; Mémoires 
de Mme de Tourzel. 


3. Voici un passage du récit de Saiffert dans les Annales curo- 
péennes. Pour le surplus, nous nous permettons de renvoyer le 
lecteur à l'article que nous avons publié dans le Temps du 14 scp- 
tembre 1910: Le massacre de la princesse de Lamballe expliqué par 
le docteur Saiffert : 

«Au début du mois d’août 1792, on avait décidé Louis XVI et 
Marie-Antoinette à choisir pour ministres trois homme que le 
peuple de Paris idolatrait : Piéton, Danton et Robespierre. C'était 
un moyen de les rendre non pas haïssables, mais suspects à ce 
même peuple et d’amoindrir leur influence pernicieuse. ba reine 
se chargea des négociations. Elle fit inviter ces trois hommes, l'un 
après l’autre, à se rendre, le soir, au pavillon de Flore, chez la 
princesse de Lamballe, sous le prétexte de s'entretenir avec eux 
d’affaires d’Etat importantes. 

Piéton vint le premier. La reine flatta si bien sa vanité extrème 
qu'il accepta, avec de grandes protestations de dévouement, le 
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elles le furent dans le mystère; s’il y eut des com- 
promissions, la trace en a été perdue, détruite par 
ceux-là même qui auraient pu être compromis. Ce 


que l’on peut dire c’est que Pétion avait calmé les 


poste qu'on lui offrait. Danton posa de grosses conditions : il 
demandait, sans avoir de comptes à rendre, deux millions de 
livres par an sur les dépenses secrètes de la liste civile du roi. La 
reine promit et Danton d'assurer Marie-Antoinette de sa résolution 
de rendre à Louis XVI la confiance du peuple et tout son pouvoir. 

La satisfaction de Robespierre fut si grande que, oubliant toute 
éliquette, il saisit la main de la reine et la baisa en témoignage 
de sa reconnaissance : 

« Le roi, s'écria-t-il, saura bientôt qu'il m'a choisi pour son bon- 
heur! Le discours que je vais prononcer aux Jacobins vous sera 
une preuve du désir que j'ai de vous servir! EL qui oserait me 
contredire ? Le peuple m'aime; ma popularité servira à étouffer 
bien des mécontentements contre le roi. Votre Majesté peut se fier 
à moi. J’emploierai toute mon influence à défendre la cause qu’elle 
remet entre mes mains. » 

Pour masquer un peu l'étrangeté de ces nominations, le duc de 
La Rochefoucauld fut aussi appelé chez lo princesse de Lamballe. 
Get homme intègre, auquel Marie-Antoinette fit connaître une partie 
de ses intentions, refusa d’être mélé à cette intrigue.de cour et de 
faire partie d'un pareil ministère. On songea alors à Manuel, autre- 
fois directeur d'une banque parisienne. Il fut très flatté de l'hon- 
neur qui Jui était fait et promit tout ce qu'on lui demanda. 

Ce que j'écris ici me fut confié, avec une grande précision dans 
les détails, par la princesse de Lamballe, qui me demandait mon 
opinion. Je ne pus m’empécher de laisser échapper quelques 
paroles d'incrédulité et de sourire en songeant que le roi se serail 
adressé à ceux-là mèmes qui cherchaient, depuis longtemps, à 
renverser la monarchie. Mais la princesse répartit vivement : 

« Vous ai-je jamais trompé lorsque j’ai eu l’occasion de vous 
confier quelque chose? Allez après-demain aux Jacobins ; vous y 
entendrez Robespierre et vous me direz alors ce que vous pensez. » 

Je ne manquai pas de me trouver, à l’heure indiquée, à la séance 
du club. Je ne pouvais en croire mes oreilles ; ainsi que la prin- 
cesse l'avait prédit, Robespierre prononça un discours en faveur 
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faubourgs à la fin de juillet, c'est qu'il fit tous ses 
efforts pour arrêter l'élan de la foule et que, le 
9 août, il adressait, à ses concitoyens, une lettre 
où il les adjurait de ne pas marcher sur les Tui- 
leries'; c'est aussi que Robespierre, s il ne pro- 
nonça pas, aux Jacobins, le discours favorable à 
la monarchie auquel le docteur Saiffert fait allu- 


sion *, avait, en juillet ct au commencement 


de la monarchie et de la Constitution, discours dont l'impression 
fut demandée par la majorité, mais dont Ja minorité parut fort 
mécontente 

J'avais la preuve la plus complète de la sincérité de Mwe de 
Lamballe et les meilleures raisons de croire à ce qu'elle m'avait 
confié. J'allai la voir le soir mème, en sortant des Jacobins, et je 
lui dis : 

— Cette tentative du roi serait fort habile si elle n’arrivail aussi 
tard. Aujourd'hui, la bourgeoisie sera impuissante à lutter contre 
le peuple. Fuyez, fuyez les Tuileries, vous n'y pouvez rester sans 
risquer les plus grands dangers. » ; 

1. Cf. le Moniteur ct la lettre citée par G. Bertin, Mme de Lamballe 
d'après un catalogue d’autographes. 

2. Cramer, dans sa lettre au directeur des Annales Européennes, 
affirme que l’un de ses amis, de « nationalité allemande », vivant 
encore à l’époque où il écrit et ayant «siégé à la commission par 
laquelle l’émeule du 10 août fut organisée », lui a assuré avoir 
« entendu lui-méme le discours de Robespierre aux Jacobins ». 
Si le Journal des Débats et de la Correspondance de la Société des 
Amis de la Constitution séante aux Jacobins de Paris, ne fait pas 
mention de ce discours, c’est que « ce n'est pas la première fois 
qu'une feuille publique a tu ce qui était arrivé et raconté ce qui 
a élé tu.» Il a, lui, Cramer, ainsi que son ami, toute confiance en 
Saiffert et il cite à appui de son opinion sur Robespierre celle 
d’un autre de ses compatriotes, Elsner. 

Devant des témoignages contradictoires el à défaut de preuves, 
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d'août, borné ses efforts à attaquer Lafayette hai 
par la reine. Et n’est-il pas singulier de voir lIn- 
corruplible faire, le 9 juillet‘, Vapologie de la 
Constitution et s'écrier, le 5 août : « Le fait du 
départ du roi me paraît certain. Deux choses sont 
nécessaires : empécher que le roi ne parte et 
veiller à ce qu'il ne lui arrive aucun mal, ni à 
aucun de sa famille*. » 

Mais s’il était tant que la famille royale eût 
ses raisons pour ne pas croire à l’émeute, dans 
Paris on n'élail guère rassuré. Saiffert, quand il 
voyail la princesse de Lamballe à l'hôtel de Tou- 
louse*, ne cessait. de lui dire : « Fuyez, princesse, 
fuyez les Tuileries, vous ne pouvez y rester sans 
risquer les plus grands dangers. » Ces supplica- 
lions furent vaines. La princesse avait fait le 


nous nous garderions de conclure, mais il était curieux, nous 
semble-t-il, de signaler une manière de voir qui, si on arrivait à 
en démontrer l'exactitude, expliquerait les causes restées mysté- 
rieuses de la mort de Mme de Lamballe, la seule femme, comme 
chacun sail, qui fut massacrée en septembre. 


1. Cf. Aulard, La Socièlé des Jacobins, t. IV, séance du 9 juillet 
1792. 
2. Id., Ibid.. séance du 5 aoùt 1792. 


3. N'ayant pas ses entrées aux Tuileries. le docteur ne pouvait 
rencontrer Mmo de Lamballe que chez le duc de Penthièvre à 
l'hôtel de Toulouse où elle séjournait parfois quelques jours. 
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sacrifice de sa vie et ne connaissait plus de joie 
que celle de se dévouer à la reine. 

Toutefois, quand le médecin saxon se fut assuré, 
auprès de ses collègues jacobins, que l'attaque du 
châleau avait été décidée, il se résolut à une nou- 
velle tentative. « Je me rendis, écrit-il, chez une 
de mes clientes, une certaine M™° Balby, où j'étais 
sur de rencontrer le général comte de Wittgenstein. 
Je le savais l'ami d'une M™? de Mackau qui habi- | 
lait également les Tuileries. 

Je sais, lui dis-je, que vous considérez la Cour 
comme perdue..., je sais également, par tout ce 
qui m'est parvenu aux orcilles, que son dernier 
jour est fixé à demain. S'il estimpossible de sauver 
la Cour, essayons de songer à la sécurité de nos 
amis qui se trouvent aux Tuileries, la princesse 
de Lamballe et M"? de Mackau. Vous avez vos 
entrées libres dans le palais, moi, je ne les ai pas; 
lachez, je vous en supplic, de décider ces dames 
à ne pas passer la nuit dans un licu aussi exposé. 

— Hum! me répondit le comte, je ne crois pas 
que l'attaque soit pour demain. La Cour est infor- 
mée de tout; les moyens de défense sont prêts; 
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on peut se fier aux Suisses et je crois m'être assuré 
seize bataillons de la garde nationale de Paris. 
— Il ne faut pas compter sur la garde nationale, 
l'interrompis-je, la Cour s'illusionne, croyez-moi, 
sauvons nos amis ! 

« Le comte quitta à onze heures la réunion dans 
laquelle il se trouvait pour se rendre aux Tuileries, 
mais il ne put décider ces dames à le suivre ‘. ». 

C'élait le soir du 9 août; la journée avait été 
calme*. La princesse de Lamballe recevait à souper 
quelques personnes de ses amies. On avait joué 
au tric-lrac pendant la soirée *. Soudain, vers 
minuit, on entendit le tambour battre le rappel et 
sonner le tocsin, sinistrement répété par tous les 
clochers de Paris. Le roi était dans son cabinet avec 
la reine, Madame Élisabeth et Madame Royale : la 
princesse de Lamballe les vint rejoindre avec la 
princesse de Tarente, M™ et M! de Tourzel*. 


1. Dr Saiffert. Robespierre der Republicaner, op. cit. 


2. Madame Elisabeth à la marquise de Raigecourt, 10 août 
1592. Correspondance de Madame Elisabeth. 


3. Cf. Souvenirs de la princesse de Tarente. 


4. Cf. Le 10 août, d'après les notes du marquis de Clermont- 
Gallerande extraites d'une correspondance reçue par Fr. Hue (pu- 
blication du baron de Maricourt Revue de Paris, 1901.) 


22 
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A trois heures du matin, un coup de fusil reten- 
tit dans la cour même des Tuileries ‘. Le dauphin 
dormait. On le réveille et on l’habille *. A quatre 
heures, Mandat, commandant les 900 Suisses, 
les 200 genlilshommes et les quelques compagnies 
de la garde nationale qui défendaient le château, 
rappelé par deux dépéches de la Municipalité *, 
est obligé de quitter son poste. A cing heures, 
Louis XVI, en habit violet, have, défait, et n'ayant 
de prestige que celui de son abattement, passe en 
revue les troupes des Tuilerics en compagnie de 
la reine, de Madame Élisabeth et de M™ de Lam- 
balle‘. On crie: Vive le roi ! on acclame la reine. 

La nuit élait belle, le ciel très pur. Après la 
revue, la princesse de Lamballe était revenue dans 
son appartement. Elle alla, avec M. de Clermont- 
Gallerande et M"° de Ginestous, s’accouder au bal- 
con qui donnait sur le Pont-Royal, pour voir le 


mouvement du peuple et la venue des troupes : 


1. Cf. Hue. Dernières années du règne de Louis XVI. 

2. Cf. Récit du comte de La Rochefoucauld. Louis XVII. 

3. Cf. Marquis de Clermont-Gallerande. Mémoires pour servir..., 
op. cit. 

4. Cf. Mémoires de Weber ; Mémoires de Mme de Tourzel. 
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« Espérons que nous sommes au jour de notre 
délivrance : voyez-vous le bataillon des filles Saint- 
Thomas ? dit la comtesse de Ginestous. Il nous 
arrive pour nous soutenir ; le parti du roi est plus 
considérable que jamais : tout va bien, Madame. » 

La princesse de Lamballe la regarda avec atten- 
drissement et lui dit : « Ma chère, ma chère, rien 
ne nous sauvera ; je Crois que nous sommes per- 
dus! » Et elle remonta dans le cabinet du roi '. 

Là, la reine réchauffe le zèle de ses défenseurs 
et soutient leur courage : « Tout ce que vous avez 
de plus cher, vos femmes, vos enfants, dépend de 
notre existence, leur dit-elle, notre intérêt est 
commun » °, Puis, se tournant vers MM. de Cler- 
mont-Gallerande et de Miromesnil : « Écoutez, 
vous êles deux honnêtes gens, jurez-moi, tous les 
deux, de me clouer plutôt à cette place que de 
souffrir que j’en sorte » °. 


Il est sept heures du matin. La foule remplit 


1. Mee de Lage. Souvenirs d'émigration. 
2. Mémoires de Mue de Tourzel. 


3. Cf. Le to août, d'après les notes du marquis Clermont-Galle- 
rande, loc. cit. 
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la place Vendôme et la terrasse des Feuillants *. 
L'armée de l’émeute approche, débouche sur la 
place du Carrousel. On crie : « La déchéance ou 
la mort! A bas! A bas! » 

Le procureur général Roederer, ceint de son 
écharpe, est allé parlementer avec les chefs des 
insurgés ; il revient dans le cabinet du roi: « Sire, 
dit-il, Votre Majesté n’a pas cing minutes à perdre. 
Il n’y a de sûreté pour Elle que dans l’Assemblée 
Nationale. » 

La reine refuse ct, apostrophant Ræœderer : 
« Mais, Monsieur, nous avons des forces ! 

— Madame, la résistance est impossible. Vou- 
lez-vous vous rendre responsable du massacre ? 

— A Dicu ne plaise! °? » répond la courageuse 
femme ; mais son émolion est si violente que « sa 
poitrine et son visage deviennent en-un instant 
tout vergetés » °. 

Reederer insiste. Le roi le regarde longuement ; 
puis, tout d’un coup, il se décide : « Allons ! » dit- 


1. Cf. Hue. Dernières années du règne de Louis XVI, 
2. Cf. Rœderer. Chronique de cinquante jours, 
3. Mémoires de Mu de Tourzel. 


art eget 
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il‘. Et le cortège se forme : Louis XVI marche en 
tête avec M. Bigot de Sainte-Croix, la reine donne 
le brasà M. Dubouchage et tient le dauphin par la 
main. Madame Royale suit, avec M"° de Lamballe, 
M™ de Tourzel et quelques serviteurs fidèles. Les 
membres du département sont là. Des grenadiers, 
des filles Saint-Thomas et quelques Suisses for- 
ment l’escorte®. Le funèbre « convoi de la royauté » * 
descend le grand escalier et, par la grille du milieu, 
s'engage dans le jardin *. 

Sur la terrasse des Feuillants, la populace était 
massée, poussant des cris de haine et de mort, 
obstruant le passage. Roederer s’élance courageu- 
sement; il harangue la foule, impose silence aux 
bandes furieuses qui menacent la famille royale, 
puis, par l'étroit couloir des Feuillants que remplit 
une mullitude épouvantée, il conduit Louis XVI. 
el ceux qui l'accompagnent dans la salle des 
séances de l’Assemblée *. 

1. Récit de Dejoly, ministre de la justice, cité par Montjoye. 

2. Cf. Mémoires de M™ de Tourzel, Récit de Dejoly; Récit du 
comte de La Rochefoucauld (Louis XVII). 

3. Comtesse de Béarn, Souvenirs de quarante ans. 


4. Cf. Récit de Dejoly. Récit du comte de La Rochefoucauld. 
5. Cf. Rœderer. Chronique de cinquante jours: Récit de Dejoly ; 
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Le roi s'assied à côté du président, sa famille 
derrière lui, sur le banc des ministres. Un silence 
de stupeur pése sur la salle. Les physionomies 
sont mornes, les députés consternés. Louis XVI 
adresse quelques mots au président qui répond en 
Vassurant de la protection de ses collègues « qui 
ont juré de mourir en défendant les droits du 
peuple ct les autorités constituées ». Mais l’Assem- 
blée ne peut délibérer devant le roi : elle décide 
qu'il sera conduit avec sa famille dans la loge du 
logographe *. 

Cette tribune, de « dix pieds carrés sur dix d'é- 
lévation » °, était située derrière le fauteuil du 
président, de niveau avec les rangs élevés de PAs- 


semblée et n’était séparée de la salle que par une 


Hue. Dernières années du règne de Louis NVI; Bigot de Sainte- 
Croix. Histoire de la Conspiration du 10 août; Sagnac, Le dix 
août, etc. 


1. Exactement : logotachygraphe. Cf. Huc, op. cit. Arch. parle- 
mentaires, t. XLVII, 11° série, etc. 

2. Cf. Journal des événements remarquables de la Revolution, 
Comte d’Espinchal. Bibl. de Clermont-Ferrand, Mss, 320. 

Nous ferons de nombreux emprunts à ce journal qui est un 
document précieux en ce que le Comte d’Espinchal reproduit une 
conversation qu'il eut, en septembre 1792, avec M. Aubier, attaché 
au service du roi au moment du 10 août. Un fragment de ce récit 


a été publié dans la Revue Bleue du 10 octobre 1$91 par M. Albert 
Mallet. 
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grille de fer scellée dans le mur. Le roi s'assit 
sur le devant de la loge, la reine, dans un angle. 
Au fond, prirent place, sur des banquettes, le dau- 
phin, Madame Royale, M" de Tourzel et la prin- 
cesse de Lamballe. Quelques courtisans de la der- 
nière heure se tinrent debout près de la porte °. 

Il faisait une chaleur suffocante. « Les murs 
blancs de la tribune réfléchissaient l'ardeur du so- 
leil ». M. Aubier « prit la peine d'aller faire lui- 
méme, avec le cafetier de la grotte des Feuillants, 
un peu d’éau de groseille », dont se désaltéra la 
famille royale *. 

Les débats avaient repris dans le désordre et la 
confusion. Enfin, vers midi, Vergniaud présentait, 
au nom de la Commission des Douze, un décret 
demandant la suspension du roi. L'article VII de 
ce décret ordonnait que la famille royale resterait 
dans « l'enceinte du corps législatif jusqu’à ce que 
le calme fût rétabli dans Paris » *. 

Pendant qu’on discutait sur sa déchéance, 


1. Cf. Récit du comte de La Rochefoucauld. 
2. Comte d’Espinchal. Journal des événements..., op. cil. 
3. Archives parlementaires, t. XLII. 
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Louis XVI était resté impassible et résigné. 
Madame Royale pleurait. La reine et Madame Élisa- 
beth baissaient les yeux devant les regards de 
leurs ennemis fixés constamment sur leur visage. 
Le dauphin s’était endormi sur les genoux de sa 
mère. La chaleur augmentait. On étouffait dans 
ce réduit sans espace et sans air’. Aux tortures de 
l’âme s'ajoutaient les tortures du corps. M™? de 
Lamballe, brisée par la fatigue d’une nuit d’insom- 
nie et par l'émotion de celte épouvantable jour- 
née, poussa un cri et se laissa tomber de la ban- 
quette où elle était assise, On fut obligé de lem- 
porter dans l’ancien monastère des Feuillants, au- 
dessus des bureaux de l’Assemblée. Mais, « comme 
ce mouvement de nerfs neut pas d’autre suite, la 
surintendante insisla pour être ramenée auprès de 
Sa Majesté ». La reine usa de tous les moyens, 
« redoubla ses instances » pour l’engager à retour- 
ner à l’hôtel de Toulouse. La princesse se sentant 
mieux, fut inébranlable, mettant une sorte de vo- 


lupté dans le partage des revers de son amie, mais, 


1. Récit du comte de La Rochefoucauld. Louis XVII. 
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plus tard, elle avoua à M"° de Tourzel que, « si 
son atlaque avait eu sa suite ordinaire, elle aurait 
tellement senti l'impossibilité de se risquer à subir 
une caplivité, qu'elle aurait été chez le duc de 
Penthièvre » ' 

Après quatorze heures d'une séance terrible ?, 
l'inspecteur de la salle, le député Calon, vint pren- 
dre le roi et sa famille pour les conduire dans le 
local qu'on avait préparé à la hâte depuis la pro- 
mulgation du décret de déchéance *. était lap- 
partement, ou avait déjà été amenée la princesse de 
Lamballe. Situé à l'étage supérieur du vieux mo- 
nastère des Feuillants, il était composé de quatre 
cellules à la suite les unes des autres et d’une 
autre cellule leur faisant face et donnant comme 
elles sur un vaste corridor. Ces chambres impro- 
visées étaient pavées de carreaux de brique et leurs 
murs élaient blanchis à la chaux. M. Thierry, 


premier valet de chambre du roi, avait eu soin 


1. Mémoires de Mac de Tourzel. 


2. Cf. Le récit de Dufour publié par G. Lenotre (Marie-Antot- 
nette. La captivité ct la mort). 


3. Cf. Comte d’Espinchal. Journal des événements... manuscrit 
cité. 
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de faire apporter des lits du garde-meuble ni 

« La première des cellules servit d’antichambre. 
Le roi s'installa dans la deuxième. La reine dans la 
troisième, son fils dans son lit et Madame Royale 
sur un matelas doublé au pied du lit, Madame Éli- 
sabeth et M" de Tourzel dans la quatrième. Vis- 
à-vis, dans la cinquième cellule, de l’autre côté 
du dortoir, s'établit M"° de Lamballe. 

« M. le duc de Choiseul coucha dans la pre- 
mière pièce, ainsi que M. Goguclat, ingénieur 
géographe. Le prince de Poix, M. d'Ilervilly, le 
vicomte de Rohan-Chabot, frère cadet du prince 
Léon, restèrent à l'extrémité des portes, dans le 
dortoir. Le marquis de Tourzel et M. Aubier de- 
meurèrent dans la chambre du roi. 

« M. Aubier et M. Le Vasseur, officier de la 
chambre du roi, qui se trouvait là, déshabillérent 
Sa Majesté. Il fallut envelopper sa tête d’un mou- 
choir. La reine, Madame Royale, Madame Élisa- 
beth s’enveloppérent de serviettes prêtées par la 
concierge » °. 


1. Cf. Ibid. et le Récit de Dufour, loc. cit. 
2. Comte d'Espinchal. Journal des événements... manuscrit cité, 
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M de Lamballe se jeta tout habillée sur sonlit '. 

La nuit fut affreuse. « Quand une de ces dames 
paraissait à la porte de l'appartement, elle était 
obligée de rentrer de suite par les hurlements qui 
l'effrayaient » *. « Les fenêtres étaient basses, 
sans volets et donnaient sur le jardin rempli de 
brigands, sans autre garde qu'un sentinelle à 
pique... M. Aubier passa la nuit debout, derrière 
la vitre, craignant qu'on ne montât... Il y eut 
peu de bruit dans le jardin. Il semblait que les 
sans-culottes respectassent le sommeil du roi : on 
imposait silence. Mais ces hurlements des tri- 
bunes, de la salle, des pélitionnaires et même des 
députés furent affreux et s'entendaient comme si 
on y eal élé ; tout cela n’empécha pas le roi de 
ronfler jusqu'à cing heures du matin » °. 

Vers dix heures, la famille royale reprit Le che- 
min de la tribune du logographe, traversant le jar- 


din par un sentier entre deux carrés de légumes. 


1. Cf. La lettre de Mme de Lamballe qui fut apporté le 11 août 
à la princesse de Tarente par M. Lalain, premier commis des 
bureaux de la guerre : « Depuis deux jours, je ne me suis pas 
deshabillée ». (Souvenirs de la princesse de Tarente). 

2. Récit de Dufour, loc. cit. 

3. Comte d’Espinchal. Journal des événements... manuscrit cité. 
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La reine élait « extrêmement malade » '. M™ de 
Lamballe se ressentait de la crise de la veille, 
mais se montrait très résolue. Elle écrivit quelques 
mols au duc de Penthiévre * et envoya une lettre 
à la princesse de Tarente *, 

Les journées du 11 et du 12 se passèrent tout 
entières dans celle loge surchauffée. La chute fut 
longue, pénible, profonde. Des pétilionnaires pa- 
raissaient à la barre de l’Assemblée, apportant les 
dépouilles du château des Tuileries, demandant 
que l'on mette à mort les Suisses qui avaient 
échappé au massacre. Les députés accordaient une 
prime aux insurgés du ro août, mellaient en 
accusation le ministre de la guerre, ordonnaient le 
renversement des effigies royales *. 

A deux heures, on quittait la tribune pour le 


5 


diner qui élait servi dans un bureau *. Puis on 


revenait dans la salle du Manège pour retourner le 


1. Cf. Ibid. et le Récit de Dufour, loc. cit. 

2. Cf. Fortaire. Mémoires pour servir à la vie de M. de Pen- 
thièvre. 

3. Cf. Souvenirs de la princesse de Tarente. 

4. Cf. Archives parlementaires, t. XLVIII. 

5. Cf. Récit de Dufour..., op. cit. 
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soir, dans les cellules des Feuillants. M™ de Lam- 
balle avail écrit à M™° de Tarente de lui envoyer 
une chemise‘; un officier suisse avait prété quel- 
ques hardes au roi; la duchesse de Gramont avait 
fait parvenir un peu de linge à la reine *. 

Le rr août, sur la demande des députés Gran- 
geneuve ct Merlin, * on plaça, auprès de Louis XVI 
et de sa famille, « de nouvelles sentinelles qui 
accablaient d'injures leurs prisonniers », et le soir 
de ce jour fut le dernier où « Leurs Majestés fu- 
rent servies par leurs fidéles serviteurs. Le roi san- 
glotait en leur commandant de s'éloigner. Il les 
embrassa, leur fit embrasser ses enfants... et les 
assura de son éternelle reconnaissance » *. 

Le lundi 13 août, la famille royale ne fut pas 
conduite à l’Assemblée. Elle demeura toute la 
journée aux Feuillants dans l'incertitude de ce qui 
allait arriver. Enfin, à six heures, une grande voi- 


ture de la Cour s’arrête devant la porte de l’ancien 


1. Cf. Souvenirs de la princesse de Tarente. 
2. Cf. Hue. Dernières années du règne de Louis XVI. 


3. Cf. G. Lenotre. Marie-Antoinette. La captivité ct la mort. Inci- 
dent Rohan-Chabot. 


4. Comte d’Espinchal. Journal des événements, op. cit. 
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monastère. Louis XVI ne sait où on vale conduire. 
On avait parlé de lui donner comme résidence le 
Luxembourg ou l'hôtel du chancelier, place Ven- 
dôme. Il apprend qu'il est confié à « la garde et 


t el que c’est au 


aux vertus des citoyens de Paris » 
Temple qu’il va être emmené avec sa famille. 

La voiture s’avance ; le roi, la reine et le dau- 
phin se placent dans le fond, Madame Élisabeth, 
Madame Royale et Manuel, procureur de la Com- 
mune, sur le devant, la princesse de Lamballe et 
M de Tourzel sur la banquette de la portière, 
Pauline de Tourzel* qui, échappée par miracle aux 
massacres des Tuileries, élait venue rejoindre sa 
mère, sur la banquette en face avec le muni- 


cipal Collonge *. 


On part. Le mouvement de la foule est si con- 
sidérable que les chevaux ne peuvent avancer. 


On stationne place Vendôme, devant la statue 


1. Texte du décret, cité par Beauchesne. Captivilé et derniers 
moments de Louis XVI. 

2. C'est elle qui, après son mariage avec le comte de Béarn, a 
écrit les Souvenirs de quarante ans, Récits d'une dame de Madame 
la Dauphine (publiés en 1811) auxquels nous ferons souvent allusion. 


3. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
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renversée de Louis XV, puis, par le boulevard, on 
arrive devant le Temple!. Le douloureux trajet avait 
duré plus de deux heures, par une lourde chaleur 
d’orage*, au milieu d’une population hostile. La 
nuit tombait? quand la famille royale entra par le 
porche à colonnes qui s'ouvrait rue du Temple, 
presque à l'angle de la rue de la Corderie. Le palais, 
la grosse et la petite Tour, la Tour de César, une 
grande partic des maisons du Temple, où demeu- 
raient, alors, quatre mille personnes, étaient illu- 
minés, ainsi que la cour d'honneur en hémicycle 
où s'arrêta la voiture *. 

Le roi, la reine, entrèrent, avec leur suite, dans 
le palais sans style du Grand Prieur *, par le dou- 


ble perron à cinq marches de sa façade. Dans le 


1. Cf. Ibid. 


2. Cf. Journal inédit de C. Guitard, cité par G. Lenotre. Marie- 
Antoinelte. La captivite et la mort. 


3. Cf. Comtesse de Bearn. Souvenirs de quarante ans. 

4. Pour la topographie du Temple et sa description à l’époque 
de l’emprisonnement du roi, on consultera avec fruit l'ouvrage de 
G. Lenotre, Marie-Antoinette. La captivité et la mort. L'auteur a 
dressé, d’après des documents originaux, « maison par maison, le 
plan des abords de la Tour du Temple, tels qu'ils se comportaient 
en 1792 » : on ne peut parler de la captivité de la famille royale 
sans se reporter à cette véritable « reconstitution ». 

5. Cf. de Curzon. La maison du Temple de Paris. 
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salon des quatre glaces ‘ où, la première année de 
son mariage, M™? de Lamballe avait entendu chan- 
ter Jélyotte et Trial *, un « grand souper » avait 
élé préparé par la Municipalité, triste repas auquel 
« personne n’était tenté de toucher » *. Le dau- 
phin s'était endormi : un municipal le prit dans 
ses bras et l’emporta, par un long corridor voûté, 
faisant coude au-dessus de l'entrée publique du 
jardin *, dans la grosse, puis dans la petite Tour 
du Temple. Ce passage obscur parut un souter- 
rain profond à M"° de Tourzel qui n'avait pas 
voulu abandonner l'enfant dont elle était la gou- 
vernante. Bientôt, la reine vint rejoindre son fils. 
Louis XVI était avec elle, ainsi que Madame Élisa- 
beth, Madame Royale, la princesse de Lamballe et 
Pauline de Tourzel. Il était dix heures du soir. 

La petite Tour était située entre la grosse Tour, 
les bâtiments du chapitre et l'hôtel de Vernicourt. 


1. C’est ce salon que représente sans doute le tableau d’Ollivier : 
Le thé à l'anglaise (Musée du Louvre). 

2. Cf. ante, p. 68. 

3. Cf. Mémoires de Mme de Tourzel et Comtesse de Béarn. Sou< 
venirs de quarante ans. 

4. G. Lenotre, Marie-Antoinette... op. cit, 
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Elle était ornée de deux tourelles en poivrière et 
ses élages, très bas de plafond, ne contenaient guère 
que deux pièces et un cabinet. Elle avait servi, 
jadis, de salle de spectacle au prince de Conti et 
avait élé, depuis quelques années, concédée au 
conservateur des archives du Temple, M. Berthé- 
lemy, fonctionnaire paisible, aimant les meubles 
pansus, les livres rares et les estampes grivoises. 
Il eut beau protester, réclamer un délai, son loge- 
ment fut envahi par ordre et il en fut brutalement 
chassé ' 

A peine arrivée, Marie-Antoinette, très calme, 
s'occupa de l'arrangement de ce triste séjour. 
Elle s'installa dans le salon de l'archiviste avec 
Madame Royale, pour laquelle on dressa un petit 
lit. La princesse de Lamballe était à côté, dans une 
sorte de corridor communiquant avec l’ancienne 
chambre de Berthélemy, où couchèrent le dauphin, 
Me de Tourzel et M™ Saint-Brice *. Cette chambre 


était délicieusement meublée d’un large lit drapé 


1. Cf. G. Lenotre. Vieilles maisons, vieux papiers. Les meubles 
de M. Berthélemy. 


2. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
23 
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d'étoffe brochée à fleurs, d'un bureau de Boule, 
d'un secrétaire en bois de rose. Il y avait au mur 
des estampes légéres' que le roi fit enlever. 

Louis XVI était logé au troisitme élage et 
Madame Elisabeth, pour laquelle il n’y avait plus 
de place, fut établic, non loin du roi, dans une cui- 
sine d’une saleté épouvantable, où l’on mit un 
petit lit de sangle pour M'e de Tourzel ?. 

Dans la journée, on se réunissait dans la chambre 
de Marie-Antoinette”. C’élait une pièce assez vaste, 
« tout d'azur tapissée », avec « fauteuils à la reine 
en lampas bleu et blanc, tabourets en cœur et ber- 
gères chenillées couleur prune de Monsieur *» . Au 
moment du repas, on descendait au premier étage 
où le grand cabinet, « tendu de soie jaune à bor- 
dure cramoisie »*, servait de salle à manger. A 
cing heures, on se promenait dans le jardin °, 


t. « Le Bain de Diane de Van Loo, La chaste Suzanne, bien 
d'autres el, sur un marbre, un délicat biscuit de Sèvres, Vénus 
corrigeant l'Amour en le fouettant avec des roses. » G. Lenotre. Les 
meubles de M. Berthélemy. 

2. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 

3. Cf. Mémoires de M™ de Tourzel. 

4. G. Lenotre. Les meubles de Berthélemy. 

5. G. Lenotre. Jbid. 

6. Mémoires de Mwe de Tourzel. 
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Les détenus vivaient dans l'incertitude du len- 
demain, espérant qu'on les oublierait là, ou qu'un 
miracle les délivrerait, lorsque, dans la nuit du 
19 au 20 aout’, un municipal vint frapper à la 
porte de M"* de Lamballe et « lui signifia l’ordre, 
qui venait d’être donné, de l'enlever du Temple », 
avec M™ et M™ de Tourzel* « et toutes les per- 
sonnes qui n'étaient pas de la famille de Capet ». 

La reine voulut en vain retenir M™ de Lamballe, 
alléguant qu'elle était sa parente. On refusa 
d'écouter ses réclamations. « Dans la posilion où 
nous nous trouvions, écrit M™ de Tourzel, il n'y 
avail qu'à obéir ». Madame Royale était « tout inter- 
dite »; Marie-Antoinette pleurait*. La princesse 
voulait, à genoux, baiser la main de son amie; 
on len empécha*. Les deux femmes se jetèrent 
dans les bras l’une de l’autre : « Si nous ne 
sommes pas assez heureux pour nous revoir, 
dit la reine à M™ de Tourzel et à sa fille, soignez 


1. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans, et 
Madame Royale, Récit des événements arrivés au Temple. 


2. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
3. Cf. Récils des événements arrivés au Temple. 


4. Journal de Fersen. 
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bien Lamballe; dans toutes les occasions essen- 
ticlles, prenez la parole à sa place et évitez-lui, 
autant que possible, d'avoir à répondre à des ques- 
tions embarrassantes ! ». 

Les municipaux ayant promis qu'il s'agissait 
d’un simple interrogatoire, M"° de Lamballe se 
laissa emmener ainsi que les autres personnes de 
` la Maison de la reine. « On nous fit traverser les 
souterrains aux flambeaux, écrit Pauline de Tour- 
zel. A la porte du Temple, nous entrâmes dans un 
fiacre et l’on nous conduisit à l'Hôtel de Ville : 
un officier de gendarmerie était avec nous dans la 
voiture. 

« Arrivées, on nous fit monter dans une grande 
salle ct l’on nous fil asscoir sur une banquette : 
pour nous empécher de causer ensemble, on nous 
avait séparées en plaçant entre nous des officiers 
municipaux. 

« Nous restames assises sur celte banquette plus 
de deux heures. Enfin, vers les trois heures du 
matin, on vint appeler la princesse de Lamballe 


1, Mémoires de Ms de Tourzel, 
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pour l'interroger : ce fut l'affaire d’un quart 
d'heure, après lequel on appela ma mère... On 
vint me chercher et l’on me conduisit à la salle 
d'interrogaloire; là, montée sur une estrade, on 
élait en présence d'une foule immense de peuple 
qui remplissait la salle; il y avait aussi des tri- 
bunes remplies d'hommes et de femmes. 

« Billaud-Varenne, debout, faisait les questions, 
el un secrélaire écrivait les réponses sur un grand 
registre. 

« On me demanda mon nom, mon âge et 
on me questionna beaucoup sur la journée du 
10 août... 

« On me fit descendre les marches du gradin sur 
lequel on était élevé et, après avoir traversé plu- 
sicurs corridors, je me vis ramenée à ma mère; 
elle était avec la princesse de Lamballe; nous 
fümes toutes trois réunies. 

« Nous étions dans le cabinet de Tallien! ... » 

Elles y restèrent jusqu'à midi. Après douze 
heures d'attente, on les vint chercher. Elles re 


1. Comtesse de Béarn. Souvenir de quarante ans. 


358 ` LA PRINCESSE DE LAMBALLE 


montérent en voiture. Ce ne fut pas au Temple 
qu'on les conduisit, mais dans une prison « con- 
sacrée spécialement aux filles publiques' », à la 
Petite Force. 


1. Dulaure. Histoire de Paris. 


CINQUIEME PARTIE 
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Il était un peu plus de midi lorsque la princesse 
de Lamballe sortit de l'Hôtel de Ville avec M™ et 
M'e de Tourzel. C’était un dimanche, le 20 aout. 
Sur la Gréve, une foule oisive était massée pour 
voir les « femmes de la reine’ ». Le soleil dardait 
ses rayons brülants sur le grand escalier d’où des- 
cendaient les prisonnières, lasses de leur nuit sans 
sommeil ct de leurs douze heures d'attente, terri- 
fiées par les cris de la multitude? qui avait, trois 
ans auparavant, massacré Foulon et Launay a 
celte même place. 

Le fiacre dans lequel fut emmenée M™ de 


Lamballe était entouré de gendarmes à cheval et 


1. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans; Journal 
de John Moore; Chronique de Paris (20 mai); Moniteur (20 mai) et 
Arch. nat. T 604. 


2. « À l'Abbaye! à l'Abbaye! les femmes de la reine! » criait la 
foule. Mémoires de Weber. 
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un officier s'installa à côté d’elle dans la voiture 
où montèrent aussi la marquise de Tourzel et sa 
fille. D'autres fiacres suivaient qui contenaient 
Ms Thibault, de Navarre, Bazire et Saint-Brice, 
femmes de chambre de la reine, de Madame Élisa- 
beth, du dauphin et de Madame Royale et M. Lori- 
mier de Chamilly, valet de chambre du roi’. 

Par des voies étroites cl encombrées d’une 
populace plus curieuse que menaçante, on gagna 
la grande rue Saint-Antoine. Un peu avant d’arri- 
ver à la maison professe des Jésuiles*, les voitures 
ralentirent et tournérent à gauche, dans une ruelle 
toute noire d'ombre par ce jour de gai soleil. On 
était dans la rue des Ballets*, sorte d' impasse assez 
large, mais très courte, barrée au fond par un 
bâtiment d'aspect sinistre, en bordure de la rue 
du Roi-de-Sicile qui commençait là. 

Ce bâtiment était composé d'un rez-de-chaussée, 


1. Cf. Comtesse de Béarn, op. cit. ; Arch. nat, T 604. Seul, Hue 
fut aulorisé à revenir au Temple. 

2. C’est aujourd’hui le lycée Charlemagne. 

3. La rue des Ballets s’ouvrait exactement à l'emplacement de 
la rue Malher actuelle, en face des maisons, d'ailleurs anciennes, 


qui portent aujourd’hui les n° 107, 109 et 115 de la rue Saint- 
Antoine. 
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surmonté d’un toit mansardé, derrière lequel on 
apercevait de hautes constructions en retrait’. 
C'était l'hôtel de la Force, jadis palais du roi de 
Naples °, devenu prison depuis le 9 août 1780. De 
la rue Saint-Antoine, en regardant par la rue des 
Ballets, on voyait l'unique et lourd battant de la 
petite porte, flanquée de fenêtres à barreaux de 
fer, qui servait d'entrée à la prison des hommes. 

Les fiacres’ emmenant M™ de Lamballe et les 
autres femmes de la Maison de la reine s'étaient 
arrêtés dans la rue des Ballets. La princesse 
descendit avec ses compagnes ; elle fit quelques 
pas sur les pavés inégaux ct bombés * et pénétra 
dans la prison. La porte était si basse qu'il fal- 

| Į 

lait se baisser pour ne se point heurter le front 
au chambranle*. Une entrée de quelques pieds 
carrés, un guichet obscur, un autre plus clair, 

1. Cf. La gravure de Martial (1841), reproduite par G. Lenglre. 
Cette Force de 1841 est rigoureusement la mème que celle de 1792; 
rien n'y était changé quand on la démolit de 1848 à 1854. (Cf. 
Mortimer-Ternaux. Histoire de la Terreur, t. III, note). 

2. Puis du duc dela Force. Cf. Dulaure. Histoire de Paris ; Pi- 
ganiol de la Force, op. cit., Théry, op. cit., ete. 

3. Cf. La gravure de Martial. 


4. Cf. Mémoires inédits de UInternonce à Paris pendant la Révo- 
lution. 


` 
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séparé, à droite, par une cloison vitrée, du greffe 
de la prison’, et la surintendante de la Maison de 
la reine, la gouvernante des enfants de France, les 
femmes de chambre, étaient inscrites sur le registre 
des écrous *. 

Ensuite, par le chemin de ronde ou, plutôt, 
par la Cour du greffe, la grande Cour d'entrée, la 
Cour de la Delle, la Vit au lait*, on arriva à la 
prison affectée aux femmes. On l'appelait la Petite 
Force. Elle s'étendait jusqu’à la rue Culture- 
Sainte-Catherine’ et avait son entrée ruc Pavée- 
Saint-Antoine, à langle de la rue du Roi-de- 


Sicile. Batie sur les plans de l'architecte Desmai- 


1. Cf. Mémorial de Norvins et voy., aux Arch. nat. N III 1213, 
Seine, le plan de la prison de la Force dont M. G. Lenotre a donné 
une reproduction dans Les Massacres de Seplembre. 

2. Le témoignage de Mme de Tourzel — Mémoires — et de sa fille 
— Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans — est formel. 
C'est bien au greffe de la prison des hommes qu'elles furent ins- 
crites. 

3. Cf. Arch. nat. NMI 1213, Seine. 

4. Aujourd’hui rue de Sévigné. 


5. Voyez la gravure de Martial reproduite par G. Lenotre. Les 
Massacres de Septembre : « Cette entrée était une façade encore 
inachevée et toute neuve, un décor de théâtre avec de lourds 
pilastres vermiculés ». (G. Lenotre). On voit encore, sur la façade 
de la maison qui fait le coin de la rue Malher et de la rue du Roi- 
de-Sicile, les restes d’un bossage vermiculé. 
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sons et restée en partie inachevée, la Petite Force 
était spécialement consacrée aux filles publiques 
et, par lettres patentes du mois d'avril 1785, 
toutes celles qui étaient détenues à la prison Saint- 
Martin y avaient été transférées *. 

Quand M“ de Lamballe, M™° de Tourzel, sa 
fille et les femmes de chambre furent parvenues 
dans cette « infâme demeure », elles allèrent se 
faire inscrire chez M". Hiancre?, la concierge; 
puis on les sépara. La princesse fut enfermée, au 
deuxième ou au troisième étage de la prison”, 
dans une cellule assez vaste, éclairée par deux 
hautes fenêtres grillées, l’une donnant sur la rue 
Pavée-Saint-Antoine, l’autre sur une cour inté- 
rieure. Pauline de Tourzel avait demandé en pleu- 

1. Cf. Dulaure Histoire de Paris. 

2. Cf. Arch. nat. T 604. 

Il est certain que, lorsque la princesse et les dames qui étaient 
avec elle arrivèrent à la Petite Force, on leur fit remplir une 
seconde fois les formalités de l’écrou, mais cela ne veut pas dire, 
comme l’a écrit M. Lucien Lambeau dans une remarquable bro- 
chure (Essais sur la mort de la princesse de Lamballe), que la prin- 
cesse ne soit pas entrée par la petite porte de la rue des Ballets, 


ainsi que l’ont rapporté deux témoins oculaires, Mmes de Tourzel 
et de Béarn. 


3. La Petite Force étail élevée de trois étages et, des récits de 


Me de Tourzel et de sa fille, il ressort que la princesse de Lam- 
balle était logée au deuxième ou au troisième. 
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rant qu'on la laissât auprès de sa mère. Les geô- 
liers furent « inexorables » et la conduisirent dans 
un « cachot humide », exactement situé au-des- 
sous de celui où avait été internée M™ de Tourzel!. 

En arrivant à la Force, les prisonnières, exlé- 
nuées de fatigue et de chaleur, avaient demandé à 
boire. Le guichetier vint apporter à chacune une 
cruche d’eau. « Cet homme était un fort bon 
homme ». Il essaya de les rassurer, et quand, à 
six heures du soir, il retourna dans les cellules 
avec le souper, il laissa son chien à Pauline de 
Tourzel qui redoutait de passer la nuit toute 
seule. 

Le même jour, à sept heures, Manuel, procureur 
de la Commune, se présenta dans le cabinet de 
Me de Lamballe. 11 sortait de chez M'e de Tourzel; 
il avait été si ému du désespoir de la malheureuse 
enfant, qui ne se pouvait consoler d'être séparée de 
sa mère, qu'il avait des larmes dans les yeux. C'était 
un homme à principes, une sorte d’idéologue haïs- 


sant les rois et les aristocrates, mais assez enclin 


1. Cf. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans et Mémoires 
de Mme de Tourzel. 
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à se montrer pitoyable à leur égard. Il le prouva 
bien car, étant revenu, le lendemain matin à sept 
heures, il fit monter Pauline dans la chambre de 
la marquise de Tourzel et, comme celle-ci le 
remerciait, mais insistait aussi pour être réunie à 
la princesse de Lamballe, il sembla hésiter un ins- 
lant, puis, promptement, grondant presque, et 
comme à regret : 

« Je le veux bien, dit-il, je prends tout sur 
moi!’ » 

Un moment après, les trois femmes se trou- 
vaient dans la cellule de la princesse. C'était 
une grande consolation pour elles. Elles s’organi- 
sèrent comme elles purent dans le « logement 
incommode » de leur « prison horrible ». M™ de 
Lamballe se montrait « douce, bonne et obli- 
geante » envers M"° et M'e de Tourzel. On parlait 
du passé. La surintendante avait toujours été fri- 
vole et se permettait encore, à quarante-trois ans, 
« des enfantillages qui lui faisaient tort? ». Au 
contraire, la marquise de Tourzel avait été choisie, 


1, Comtesse de Béarn. 
2. Mémoires de Mue de Tourzel. 
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par Marie-Antoinette, pour remplacer M™ de Poli- 
gnac, en qualité de gouvernante, à cause de la 
modéralion de son caractère‘. Avec cela, elle 
était verlueuse et d’une grande piété. Elle reprocha, 
doucement et avec respect, à la princesse de Lam- 
halle de ne s’étre guére souciée de son salut 
jusque-là. Elle l’exhorta à la résignation, lui dit 
que la prière est la consolation suprême et lui fit 
promettre de « revenir à ses principes religieux 
qu'elle avait un peu négligés® ». 

Le 21 août, les prisonnières, qui avaient quitté 
le Temple sans pouvoir rien emporter avec elles, 
reçurent le linge, les effets et les menus objets que 
la reine avait été autorisée à leur adresser. Il y 
avait, pour Pauline de Tourzel, une robe que 
Madame Élisabeth avait taillée et Marie-Antoinette 
« avail pris soin de rassembler elle-même, avec 
celte bonté qui ne se démentit jamais * », ce qu’elle 
envoyait à sa « chère Lamballe » : des chemises, 


des jupons, des mouchoirs, trois corsets, des cara- 


1. Cf. Eckard. Mémoires historiques. 
2. Mémoires de M™ de Tourzel. 
3. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
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cos de nuit, des fichus et des « bas de soye », 
des manchettes en dentelle, des couteaux et des 
couverts d'argent, trois tasses et un sucrier de 
porcelaine, « une montre de l'Épine » et une boîte 
d’écaille '. 

Manuel se montrait, chaque jour, moins sévère. 
M Hiancre, la concierge, et sa fille étaient 
« pitoyables ct douces » et, pour le guichelier, 
gagné, sans doute, avec l'or du duc de Penthièvre, 
il mérita, par ses prévenances, d’être appelé « le 
bon François » par Pauline de Tourzel. On n'avait 
pas obligé M"° de Lamballe et ses compagnes à 
porter les sabots et le bonnet de toile bise des 
autres prisonnières *. On leur permettait d'écrire 
« quelques mots décachelés »*. Le procureur de 
la Commune, qui les avait autorisées à se prome- 
ner l'après-midi dans la cour des femmes, alla jus- 

-qu’a remettre, un jour, à la princesse, une lettre de 
son beau-père, et un municipal, Colonges, ayant 
prescrit, à Mme de Lamballe et à M™° de Tourzel, 


1. Inventaire des objets que la princesse a laissés à la Force. 
(Bibl. royale de Turin. Catégorie 105). 


2. Cf. Dulaure. Histoire de Paris. 
3. Comtesse de Béarn, Souvenirs de quarante ans. 
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‘de coudre des chemises à « leurs frères d'armes » 
avec de la grosse toile qu’il avait apportée, Manuel 
fit retirer celle toile et donna l'ordre de laisser 
les détenues passer le temps comme il leur con 
viendrait !. 

Ces témoignages de compassion n’empéchaient 
pas M"? de Lamballe d'être « extrêmement 
effrayée »*. Mais la marquise de Tourzel était 
admirable d'énergie. Elle travaillait, elle lisait, 
elle causait « d’une manière aussi calme » que si 
elle eût été aux Tuileries ou dans l'hôtel de M"° de 
Lède, sa « bonne parente ». « Elle paraissait 
affligée mais elle n’était pas inquiète » *. Elle était 
patiente et résignée, essayant de calmer la frayeur 
de la princesse qui avail su, au 20 juin ct au 
10 aoùt, par un effort de volonté de quelques 
heures, demeurer impassible devant l'émeute, 
mais dont le long et monotone séjour à la Force 
avait abattu le courage. Toutefois, malgré « Pin- 


commodité du logement, l'horreur de la prison, 


1. Cf. Mémoires de M™ de Tourzel. 
2. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans, 


3. Id., ibid. 
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le chagrin d’être séparée de la reine, la sévérité 
avec laquelle cette séparation semblait annoncer 
qu'elle serait traitée »', M™° de Lamballe ne fut 
_lourmentée par aucune de ces crises nerveuses 
que la marquise de Tourzel redoutait tant pour 
clle?. 

Le 27 août, il y eut beaucoup de bruit dans la 
cour des hommes”. Ce bruit s’apaisa bientôt, mais 
les malheureuses prisonnières n'étaient guère ras- 
surées. Les guichetiers allaient et venaient accom- 
pagnés de gendarmes ct de gardes nationaux. 

Aussi bien, dans Paris, on s’attendait à un mou- 
vement que la Commune semble bien avoir mis 
tout en œuvre pour provoquer. Chaque jour, l'ar- 
rivée prochaine des Prussiens était annoncée. La 


population était excitée”. Le 27 août, avaient eu lieu 


1. Id., ibid. 

2. Cf. Mémoires de Mmc de Tourzel. 

3. Mémoires de Weber (Weber, frère de lait et valet de chambre 
de Marie-Antoinette, était détenu à la Force en mème temps que la 
princesse de Lamballe). 

4. Cf. Maton de la Varenne, Les crimes de Marat ct des autres 
égorgeurs ou Ma Résurrection. (Maton de la Varenne, compromis 
au 10 août, avait été arrêté et incarcéré à la Force). 

5. Cf. Cette brochure signalée par M. Tourneux et qui fut pro» 
bablement mise en vente à Paris le 1° septembre : Grande trahi- 


24 
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les funérailles solennelles des « patriotes assassinés 
dans la journée du ro par les aristocrates ». Le 


= 


2 septembre, le canon d’alarme fut tiré sur le 
Pont-Neuf; on hissa un drapeau noir sur la fagade 
de l'Hôtel de Ville et des femmes à moitié ivres 
disaient, sur la terrasse des Feuillants, en parlant 
des détenus : « C’est demain qu'on leur f... l’âme 
à l'envers dans leurs prisons ! ». 

Le docteur Saiffert, qui élait, par ses amis jaco- 
bins, au courant de ce qui se préparait, se décida à 


tenter de périlleuses démarches pour sauver la vie 


son de Louis Capet. Complot découvert pour assassiner, dans la nuit 
du2 au3 de ce mois, tous les bons citoyens de la capitale, par les 
aristocrates ct les prétres réfractaires aidés des brigands et des scé- 
lérats détenus dans les prisons de Paris, signé Charles Boussemart 
patriote sans moustaches, 

1. Maton de la Varenne. Les crimes de Marat..., op. cit. 

Jusqu'ici, l'ordre écrit qui déchaina les massacres n’a pas été 
découvert, mais la Commune écrivait, le 2 septembre, aux membres 
de la section des Quatre-Nations : « Mes camarades, il vous est 
ordonné de juger tous les prisonniers de l'Abbaye, sans distinction, 
à l'exception de l'abbé Lenfant, que vous mettrez dans un licu sûr. 
A l'Hôtel de Viile, le 2 septembre Panis, sergent, administrateur, 
Méhée, secrétaire greffier », et renchérissait le jour même par l'ar- 
rété suivant : « Le conscil général de la Commune ordonne que tous 
les individus détenus å la Force pour dettes, mois de nourrice, ou 
mililaires pour cause de discipline, soicnt mis en liberté sur-le- 
champ, en ayant soin toulcfois d'examiner très scrupuleusement 
les écrous afin d'éviter qu'aucun contre-révolulionnaire puisse se 
soustraire å la loi du 2 septembre 1792. Nicoull, Columbeau, Méhée 
secrétaire greffier adjoint. » 
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de M" de Lamballe. Il se rendit chez Pétion, chez 
Danton, chez Marat. Partout, on l’éconduisit. Seul, 
Robespierre, auquel il fit « avec ferveur », l'éloge 
de la princesse promit d'aller aussitôt à la Force 
et de s’entremettre en faveur de l'amie de la reine. 

Ce n'était qu'une feinte, au dire du médecin 
saxon, qui apprit bientôt que Robespierre lavait 
joué’. Saiffert essaya alors de secouer l’apathie 
bien connue du duc d'Orléans. Le duc, gardé à vue 
au Palais-Royal’, ne pouvait sortir, mais il écrivit 
à Danton une lettre pressante. Le tribun lui répon- 
dit que son désir était devancé, qu'il avait déjà 
ordonné la mise en liberté des femmes prisonnières. 
Le docteur apporta au duc d'Orléans le billet de 
Danton : « La princesse est sauvée », dirent-ils 
ensemble en « versant des larmes de bonheur »°. 

C'était le soir du 2 septembre. A onze heures, 
un homme à longue barbe parut à la prison de la 

1. L'opinion de Saiffert était, comme on sait, que Robespierre, 
Pétion et Danton avaient décidé la mort de Mm de Lamballe pour 
supprimer un témoin gênant de leur adhésion aux desseins de la 


reine qui consistaient à les faire entrer dans un ministère avant le 
10 août. 


2. Saiffert. 
3. Cf. Saiffert. Robespierre der Republicaner, op. cit. 
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Force. Il visita tout et renvoya les femmes à Pex- 
clusion de la princesse, de M"° et de M'e de Tourzel. 

Elles étaient « toutes trois couchées et endor- 
mies, comme on dort dans une prison, de ce 
sommeil qui laisse une place à l'inquiétude, 
lorsque, vers une heure du malin, » elles enten- 
dirent tirer les lourds verrous de la porte. « Un 
homme parait, conte Pauline de Tourzel, et dit : 

— Mademoiselle de Tourzel, levez-vous promp- 
tement et suivez-moi... 

« Je tremblais, je nerépondais ni ne remuais... 

— Que voulez-vous faire de ma fille? dit ma 
mère à cet homme. 

— Que vous importe, répondit-il, d’une ma- 
nière qui me parut bien dure; il faut qu'elle se 
lève ct qu'elle me suive. 

— Levez-vous, Pauline, me dit ma mère, ct 
suivez-le ; il n’y a rien à faire ici que d'obéir. 

« Je me levai lentement, ct cet homme restait 
toujours dans la chambre. 

— Dépêchez-vous, dit-il deux ou trois fois. 

— Dépêchez-vous, Pauline, me dit aussi ma 


mère. 
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«J'étais habillée, mais je n'avais pas changé de 
place; j'allai alors à son lit. Je pris sa main pour 
la baiser; mais cet homme s'approcha, me prit 
par le bras et m’entraina malgré moi. 

— Adicu Pauline, Dieu vous bénisse et vous 
protège, cria ma mère. 

« Je ne pouvais lui répondre... deux grosses 
portes étaient déjà entre elle et moi, et cet homme 
m'entrainait loujours* ... » 

M"° de Tourzel avait été tellement anéantie par 
le brusque enlèvement de sa fille que la princesse 
de Lamballe avait aidé Pauline à se vêtir et lui 
avait donné les quelques hardes qu’elle emporta. 
La marquise, revenue à elle, remercia M™° de Lam- 
balle de toutes ses bontés pour elle et pour sa 
fille. « Il est impossible, écrivit-elle plus tard d’être 
plus parfaite que la princesse ne le fut pour nous 
dans cette triste nuit et de montrer plus de sensi- 
bilité et de courage »°. 

La princesse et M" de Tourzel ne se rendor- 
mirent point, se demandant la raison qui avait fait 


i. Comtesse de Béarn. Souvenirs de quarante ans. 
2. Mémoires de Mue de Tourzel. 


374 LA PRINCESSE DE LAMBALLE 
agir l'inconnu : était-ce pour la perdre qu'il était 
venu chercher Pauline ou pour veiller sur elle 
el pour l’arracher au danger qui menaçailt sa 
mère ct lamie de la reine ? Cruclles incertitudes, 
angoisses horribles qu’augmentérent à quatre 
heures du matin, les cris qui s’élevaient de 
la prison des hommes ! ' Les deux femmes s'age- 
nouillérent au pied de leurs couchettes et 
prièrent jusqu'à Vheure du déjeuner. Quand 
François entra, il leur dit que la guillotine était 
dressée en permanence sur la place du Carrou- 
sel, que l’on parlait d’une allaque des prisons 
et qu'il serait prudent de ne pas sortir dans la 
cour ce jour-là è. 

Un instant après, « six hommes armés jusqu'aux 
dents firent irruption dans la cellule. Ils se conten- 
tèrent de demander leur nom aux prisonnières » *. 
M"* de Lamballe était dans une « agitation extrême » 
Elle adressait à la marquise de Tourzel des ques- 
tions continuelles. Elle l’effrayait, lui prédisant 

1. Cf. Maton de la Varenne. Les crimes de Marat..., op. cit. 


2. Cf. Mémoires de Mw° de Tourzel. 
3. Mémoires de M=e de Tourzel. 
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toutes sortes de malheurs. L’ancienne gouvernante 
du dauphin tâchait de rassurer sa compagne. Elle 
n’y pouvait réussir. La princesse prenait un livre, 
puis un autre; rien ne la pouvait distraire. Elle ne 
cessait ses demandes ; comme une enfant peureuse, 
elle se blottissait contre M“° de Tourzel qui dut 
l'empêcher de parler, dans la crainte de se trou- 
bler elle-même, et Vobliger à prendre un ouvrage 
manuel; mais l'aiguille ou le crochet roulaient 
des doigts tremblants de la pauvre femme, dont les 
yeux candides se remplissaient sans cesse de larmes. 

Elle se mettait à genoux, priait, pleurait, ques- 
tionnait encore, se dressant au moindre bruit. De 
la rue Pavée-Saint-Antoine, des clameurs mon- 
taient. Impatiente de savoir, rendue audacieuse 
par la peur, elle se hissa pour regarder par la 
lucarne. Elle descendit plus effrayée encore. Dès 
qu'il avait été aperçu par « la foule compacte et 
houleuse » qui emplissait la rue, son visage avait 
élé mis en joue. 

Elle ouvrit la fenêtre donnant dans l’intérieur 
de la prison. Tout était calme. Les prisonniers 


se promenaient tranquillement dans la cour, 
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ne se doulant guère des agitalions du dehors +. 

A onze heures du matin, des hommes armés 
de sabres, les manches relevées, lair menaçant, 
viennent chercher la princesse el sa compagne. 
Ils leur disent qu’elles vont passer devant le 
tribunal du peuple *. Arrivées au bas de l'escalier, 
elles reçoivent l’ordre d'attendre ; elles s'asseyent 
sur les marches où, mourant de faim et de soif, 
la belle-fille du duc de Penthièvre partage un mor- 
ceau de pain et un verre de vin avec M™° de Tourzel 

Ensuite on les conduisit « dans une petite cour 
dans laquelle se trouvaient plusieurs autres prison- 
niers el un grand nombre de gens mal mis qui 
avaient tous l'air féroce. La plupart étaient ivres ». 
M™ de Tourzel parla aux hommes qui étaient auprès 
delle, répondit à leurs questions, les interrogea. 
« Quelques gens d'aussi mauvaise mine que ceux 
qui l’entouraient arrivèrent alors de l’autre côté de 

1. Cf. Lettre de Mmo de Toarzel à Mmo de Sainte-Aldegonde 
publiće dans les Souvenirs de quaranie ans de la comtesse de 


Béarn. 


2. Cf. Arch. nat, F1 3688°. Rapport de la dame veuve Hiancre 
concierge ès-prison du petit hôtel de la Force, 6 septembre 1792; 
Lettre de Mme de Tourzel à Mme de Sainte-Aldegonde; Mémoires de 
Me de Tourzel. 
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la cour pour lui demander de venir au secours 
d'une femme qui se trouvait mal ». Elle partit 
avec eux. Quand elle revint, M" de Lamballe 
avait disparu +. 

Par la cour du greffe, encombrée d'une multi- 
tude dhommes en furie, portant des sabres nus, 
tachés de sang’, la princesse avait été amenée dans 
le bureau de la prison, où avait eu lieu, quinze 
jours auparavant, son inscription sur le registre 
des écrous. Cette salle, au plafond bas, éclairée par 
une seule fenêtre *, était remplie de fédérés « dont 
les figures hideuses ne se peuvent décrire »*. Ils 
avaient « les bras découverts ct ensanglantés jus- 
qu'aux épaules ct comme s'ils sortaient d’un bain de 


sang » *. « Un homme fort replet » *, Chépy 7, 


1. Mémoires de Mu de Tourzel. Lettre de Ms de Tourzel à 
Mve de Sainte-Aldegonde. 

2. Cf. Mémoires de Weber. 

3. Voyez, aux Arch. nat., le plan de la Force. N II Seine 1213, 
publié par G. Lenotre. Les massacres de Septembre. 

4. Histoire particulière des événements qui onteulieuen France pen- 
dant les mois de juin, de juillet, d'août et de septembre 1592 par M. de 
la Varenne l'un des proscrits échappés à la Saint-Barthélemy de 1592. 

5. Id., ibid. 

6. Mémoires de Weber. 

7. C'est Chépy qui présidait le tribunal lorsque, le 3 septembre, 
à 8 heures du matin, Maton de la Varenne fut jugé. . 
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sans doute, le fils d’un ancien procureur, était 
assis devant une table surchargée de « pots, de 
pintes el de bouteilles » ‘. A côté de lui, se tenait 
debout le commis de la prison. Deux grenadiers, 
deux fusiliers, deux forts de la halle, faisaient les 
fonctions de juge *. Les municipaux, Lhuillier, 
Monneuse, Dangé et Michonis, qui avaient siégé 
la veille, étaient allés se reposer de leurs travaux 
nocturnes ; seuls, semble-il, Rossignol et Jolly 
étaient restés *. Ils étaient ceints de leur écharpe 
el « présidaient aux massacres quoiqu'ils cussent 
élé envoyés par le conseil général pour calmer le 
peuple ». 

Le président prenait le registre, demandait le 
nom, l'âge de l'accusé. Le commis lisait l’article 
qui concernait le prisonnier‘, puis, parmi les cris, 
les rires ct les libations, la sentence, après une 


délibération rapide, était rendue. 


1. Maton de la Varenne, Histoire particuliére..., op. cit. 
2. Cf. Mémoires de Weber. 


3. Cf. Maton de la Varenne. Histoire particulière... 
Il est à remarquer que Rossignol, dans ses Mémoires, publiés en 
1796 par M. Barrucand, ne parle pas des massacres de septembre. 


4. Cf. Mémoires de Weber. 
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En entrant dans le bureau du greffe, M" de 
Lamballe, effrayée à l’horrible et terrifiant aspect 
de cette salle d'audience, s'était évanouie*. Ainsi 
n'eut pas lieu l'interrogatoire souvent publié et, 
aussi bien, n'est-il resté ni papier, ni note, ni 
texte authentique de ces jugements de septembre 
qui, comme l’a fort bien dit M. Lucien Lambeau’, 
« s'enregistraient à coups de sabre *; c'était plus 
simple ct surlout moins dangereux pour les con- 
séquences ultérieures ». 

Quand les juges de ce singulier tribunal rendaient 
un verdict d’acquiltement, celui qui était déclaré 
innocent recevait l’accolade du président, puis 


deux hommes armés le conduisaient jusqu’à la 


1. Cf. Dr Saiffert. Robespierre der Republicaner : « Deux gar- 
diens de la prison que je connaissais parfaitement, m/’affirmérent 
chacun séparément que la princesse avait élé traînée devant les 
juges complèlement évanouie. » 

Cf. aussi Mémoires de Mme de Tourzel. 


2. La critique des différentes relations qui ont été données dela 
mort de Mae de Lamballe nous entrainerait hors des limites de 
celte étude. C’est aussi bien un travail qui a été sommairement 
fait, mais bien fait, par M. Lucien Lambeau. Essais sur la mort 
de la princesse de Lamballe. 


3. Il existe bien un rapport détaillé des massacres de la Force, 
mais ce rapport est daté du 2 septembre et ne parle pas de la 
mort de la princesse. Cf. Arch. nat. T 604-605. Extrait des procès- 
verbaux de la Commune de Paris. 
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porte basse par où M™° de Lamballe était entrée à 
la Force. Ils passaient les premiers en criant : 
« Vive la Nation ! » Alors, les massacreurs, prêts 
au meurtre, abaissaicnt leurs armes, le peuple 
massé là criait : « Bravo! bravo! ne frappez pas ! »' 
On battait des mains, on embrassait celui qui 
venait d’être libéré et qui échappait difficile- 
ment à la joie débordante avec laquelle il était 
accueilli *. 

Dans le cas contraire, le président ordonnait 
simplement — et il semble bien que ce fût là un 
mot d'ordre * — de conduire le prisonnier à 
l'Abbaye : « A l'Abbaye! à l'Abbaye ! » répétaient 
les égorgeurs qui poussaient le coupable dans le 
fatal guichet. C'était un signal de mort, A peine 

1. Souvenirs d'un vieillard publiés par G. Lenotre. Les Massa- 
eres de Septembre. 

2. Cf. Mémoires de Weber; Souvenirs d'un vieillard; Mémoires 


de Mue de Tourzel ; Maton de la Varenne. Les crimes de Marat... 


3. C'est ce qu'a fort bien discerné M. G. Lenotre : « Un des 
indices les plus frappants, écrit-il, dans les Massacres de Sep- 
tembre, que les massacres ne furent pas dus à l'explosion d’une 
colère populaire mais qu'il faut y voir le résultat d'une préparation ` 
savante, d'une entente préalable, c’est que les juges de la Force... 
ne prononçaient point la sentence de mort en présence du con- 
damné; ils disaient seulement : Conduises Monsieur à l'Abbaye. 
A l'Abbaye la sentence de mort était : Conduisez Monsieur à la 
Force... » 
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sorli, le malheureux qui avait pu s'imaginer un 
instant qu'il allait être transféré dans une autre 
prison, était massacré, et son corps, dépouillé le 
plus souvent de ses vétements, était jeté sur le 
monceau des cadavres qui, depuis le matin, s’ac- 
cumulaient au coin de cette sinistre rue des Bal- 
lets et de la grande rue Saint-Antoine’. 

IL était un peu plus de midi quand, dans sa 
robe blanche, pâle comme son linge”, à moitié éva- 
nouie dans les bras de deux hommes ° qui la sou- 
tenaient, la princesse de Lamballe parut sur le 
seuil du guichet de la prison. Aussitôt, et sans 


qu'elle ait pu proférer une parole *, elle fut abat- 


1. L'inconnu qui a écrit les Souvenirs d'un vicillard, Mue de 
Tourzel et Maton de la Varenne sont d'accord pour avoir vu « ce 
monceau de cadavres », «cette montagne de débris de corps » au 
bout de la rue des Ballets. (C'est l'endroit qui se trouve actuelle- 
ment un peu au-devant du kiosque à voitures situé à l'extrémité 
du terre-plein planté dit Pointe-Rivoli et en face la maison qui 
porte actuellement le ne 111 de la rue Saint-Antoine. —Lambeau—). 

2. Cf. Restif de la Bretonne. Les nuiis révolutionnaires. 

3. Le 3 prairial an III, Gonord, accusé d'avoir mené parle bras 
la princesse de Lamballe à sa sortie de prison, fut relaxé sur unc 
lettre écrite par Maignien, son accusateur. Arch. nat, AAG. 

4. Cf. Dr Saiffert. Robespierre der Republicancr. 

Saiffert affirme qu'il était présent au massacre de la princesse 
et qu'il harangua la foule pour essayer une dernière fois do sau- 
ver sa cliente. 
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tue dans la fange sanglante de la rue’. Alors, une 
fureur s’empara de la multitude. Les pamphlets 
infâmes répandus à la Cour contre Marie-Antoi- 
nette et toutes celles qui l’approchaient revinrent 
à la mémoire des mégères qui, depuis le matin, 
assislaient aux massacres, dans ce sombre boyau 
de la rue des Ballets. La Lamballe, c'était lamie 
de l'Autrichienne, c'était la « femme immonde » 
qui élait revenue auprès de la reine pour continuer 
aux Tuileries, avec la « Sapho de Trianon », les 
« Saturnales de Versailles » *. La pauvre princesse, 
qui avail tant souffert de son amitié pour Maric- 
Antoinette, venait d'être immolée et allait être 
souillée à cause de celle amitié. On s’acharne sur 
le pauvre mystère de son cadavre. « On arrache 


tout, et robe et chemise, el, nue comme Dicu l'a- 


1. Raigné, dit Nicolas, ainsi que son frère Michel, Petit Manin, 
Grizon, semblent bien, avec Rotondo, avoir été les assassins de la 
princesse de Lamballe. En l'an III, sous la pression de l'opinion 
publique, une enquête fut entreprise; le grand Nicolas fut con- 
damné à vingt ans de fers (floréal an LY). Grizon fut exécuté à 
Troyes en l'an V comme chef de brigands (Moniteur, 5 pluviôse, 
an V). 

2. Cf. Correspondance secrète de Louis XVI publiée par Lescure 
et ce violent pamphlet: Essai historique sur la vie de Marie-Antoi- 
nelle. 
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vail faite » 1, on l'expose aux yeux des enfants et 
des femmes qui se réjouissent de ce hideux spec- 
tacle *. 

Un homme lui tranche la tête, un autre lui 
ouvre le ventre : « Au Temple ! au Temple ! la 
Lamballe ! crie-t-on dans la foule. Allons faire 
baiser à l’Aulrichienne la tête de sa ..... ». 

Un cortège se forme, mascarade sinistre après 
ces odicuses profanations. Un tueur, Rotondo *, 


1. Michelet. 

« Le poète historien » est bien inexact lorsqu'il parle de la 
mort de la princesse de Lamballe mais ces quelques mots s'ac- 
cordent avec les récits des journaux du temps : Thermomètre du 
jour, Chronique de Paris, Courrier français. Moniteur, etc., les rela- 
tions des témoins oculaires et les pièces officielles qui nous ont été 
conservées, 

2. Cf. Maton de la Varenne, Les crimes de Marat..., op. cit. 

3. Domenico Carutti, dans les Miscellanca di Storia Patria, a pu- 
blié deux lettres qui accusent Rotondo. La première est d’Etienne 
Borel, secrétaire de la résidence de Genève à Londres. Répondant 
à une demande de renseignements sur Rotondo que lui avaitadres- 
sée le baron Vignet, ministre du roi de Sardaigne en Suisse, il 
répondit qu'il avait vu lui-même Rotondo se vanter au café 
d'Orange, dans Picadilly, d'avoir pris part aux massacres de sep- 
tembre: « C’est moi, s'était-il écrié, c'est ce bras qui a porté au 
bout d’une pique la tète de Mae de Lamballe, Oui, c'est moi qui 
l'ai portée à la reine. » 

Mallet du Pan, ayant aussi demandé des renseignements sur 
Rotondo à l'ancien ministre Bertrand de Molleville, recut cette 
réponse que, contrairement à ce que l’on croyait, Rotondo n’était 
parti pour Londres qu’à la fin d'octobre 1592. 

Cf. aussi, sur la part prise par Rotondo aux massacres de sep- 
tembre, Revue des questions historiques, t. XXXIV et Historia della 
Corte di Savoia, t. IN. 
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sans doute, « porte, au bout d’une pique, la tête 
de la princesse. Deux individus traînent par les 
jambes le corps nu sans tête, le dos contre terre 
et le ventre ouvert jusqu’à la poitrine ». Un char- 
bonnier tient avec un bâton un lambeau de che- 
mise trempé de sang et de boue. Un égorgeur étale 
les entrailles de la victime‘ ct un autre, plus horri- 
ble, « tenet pilis lotam cunni exleriorem parlem quam 
ipse a cadavere exideral ? ». 

Par les rues des Francs-Bourgeois, du Chaume, 
de la Corderie, ces pauvres dépouilles sont por- 
tées au Temple. « La foule est prodigicuse dans 
la rue » et pousse des « cris tumultucux ct prolon- 
gés ». Les municipaux de garde auprès de la 
famille royale ont fait doubler les postes de la 

1. Relation de Daujon, municipal de garde au Temple le 3 sep- 
tembre, publiée par G. Lenotre (Marie-Antoinette. La captivité et 
la mort) d’après un autographe de Victorien Sardou. 

M. G. Bertin a donné, dans son livre Mmo de Lamballe, une 
partie de ce récit qui nous parail ètre le seul authentique de ceux 
que l’on possède sur la profanation des restes de la princesse de 
Lamballe. 

Il faut remarquer que Morris, généralement bien informé, rap- 
porte les faits d'une manière à peu près identique à celle de 


Daujon. (Diary and letters of Governor Morris). 


2. M. G. Lenotre a traduit en latin quelques lignes qu’il est 
impossible de citer telles que Daujon les a écrites. C'est sa tras 
duction que nous donnons ici. 


SEPTEMBRE 385 


prison. L'un d'eux, Daujon, a tendu, devant la 
porte du Temple, un ruban tricolore qui ne doit 
pas être franchi. Il se jette au-devant de la funèbre 
caravane, On l'insulte et on le menace, on lui 
jette « d'horribles imprécations ; les termes les 
plus obscènes et les plus dégoûtants sont vomis 
avec des hurlements affreux: ». 

« Incertains de ce qu'ils doivent faire, n’osant 
tenter une résistance impolitique, dangereuse et 
peut-être injuste »*, les municipaux s’opposent à 
l'entrée de la Tour, mais permettent que quelques- 
uns des forcenés pénètrent dans le jardin. On 
laisse dans la rue le corps de la princesse, mais 
on emporte la tête livide et on la hisse sous les 
fenêtres de la Tour. 

Le roi sortait de table. Il faisait une partie de 
tric-trac avec la reine. Quand les municipaux 
entrèrent, il leur demanda si sa famille était en 
surelé : 


« Oui », lui répond-on. Mais les cris redou- 


1. Relation de Daujon. 


2. Lettre du commissaire de service à l’Assemblée, citée par 
Mortimer-Ternaux, Histoire de la Terreur, t. XI. 


29 
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blent'. Un homme, vêtu en garde national, avec 
deux épaulettes et un grand sabre, insiste pour 
que les prisonniers se mettent aux fenêtres. Les 
municipaux s'y opposent. On se dispute. La reine 
interroge : « C'est, lui dit brutalement l’homme au 
grand sabre, c’est la tête de M"° de Lamballe qu’on 
veut vous montrer. Je vous conseille de paraître si 
vous ne voulez pas que le peuple monte ici. » 

A ces mots, Marie-Antoinetle s'évanouit, 
Madame Élisabeth et Cléry la relèvent et la pla- 
cent dans un fauteuil : 

« Monsieur, dit le roi, nous nous attendions à 
lout, mais vous auriez pu vous dispenser d'ap- 
prendre à la reine ce malhcur affreux. » 

« L'homme sortit avec ses camarades. Leur but 
était rempli” ». 

Pendant ce temps, Daujon haranguait la foule, 
flattant les vils instincts des massacreurs : « Les 
dépouilles que vous portez, disait-il, sont la pro- 
priété de tous. De quel droit prétendez-vous seuls 
jouir de votre conquête, n’appartient-clle pas à 


1. Cf. Madame Royale. Récit des événements arrivés au Temple. 


2. Journal de Cléry. 
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tout Paris?... Hatez-vous donc de quitter cette 
enceinte trop resserrée pour votre gloire. C’est au 
Palais-Royal, c’est au jardin des Tuileries, où tant 
de fois a été foulée aux pieds la souveraineté du 
peuple, que vous devez planter ce trophée comme 
un monument éternel de la victoire que vous 
vencz de remporter * ». 

« Des cris : Au Palais-Royal! annoncent que 
celle ridicule harangue a été goûtée ». Daujon est 
félicité, « rempli de sang et de vin par les plus 
terribles embrassades * » et le cortège s'en va par 
les boulevards jusqu’à la porte Saint-Denis. 

Rue de Cléry, tout près de l'hôtel de Toulouse, un 
inconnu * s'approcha de l’homme qui portait la tête : 

« Où allez-vous ? lui dit-il. 

— Faire baiser à celle ..... ses beaux meubles. 

— Vous vous trompez, ce n’est pas ici chez elle. 
Elle n’y demeure plus. C’est à l'hôtel Louvois ou 


aux Tuileries’ ». 


. Relation de Daujon. 


D m 


: Daujon. 
. C'était sans nul doute un émissaire du duc de Penthièvre. 
. Mémoires de Weber. Mrc de Lamballe avait acheté en 1795 


+ Gs 
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L'attroupement se délourna de son chemin et 
arriva par lè passage du Perron ‘ devant le Palais- 
Royal. Le duc d'Orléans y dinait, ce soir-là, avec 
Lindsay et quelques autres Anglais °. Contraire- 
ment à ce qu'on a dit, il fut très affligé de la mort 
de sa belle-sœur* ct resta silencieux cl morne 
jusqu'à la fin du repas. 

Arrivés aux Tuileries où on ne les laissa pas 
entrer, les massacreurs « prirent la résolution de 
faire voir à leur victime les lieux où elle avail cessé 
d'être »* et, « par la grande artère de Paris, rues 
Saint-Honoré, de la Ferronnerie, de la Verrerie ct 
du Roi-de-Sicile », ils revinrent à la ruc des Bal- 
lets devant la Force’. 

Depuis longtemps déjà, trois hommes suivaient 
la foule hurlante. C’étaient les émissaires du duc 
de Penthièvre qui, prévenu des dangers mena- 


pour 100.000 livres l'hôtel Louvois où elle avail installé ses écu- 
ries (Inventaire inédit cité par G. Bertin, Meo de Lamballe). 


1. Cf. G. Lenotre. Marie-Antoinette. La captivité et la mort. Note. 


2. Lettre de M. Burger à lord Granville, 8 septembre 1792. His- 
torical manuscripts commission. 


3. Cf. Mémoires de M™° Elliott. 
4. Mémoires de Weber. 3 
5. Cf. G. Lenotre. Marie-Antoinettc..., op. cit. 
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çant sa belle-fille, avait chargé son intendant, 
M. Villot', de veiller sur elle. Quand il avait appris 
la mort de la princesse et les profanations dont 
son cadavre était l'objet, Villot avait ordonné à 


trois serviteurs dévoués de prendre un costume 


1. Cf. Alfred Bégis. Curiosités révolutionnaires. Le massacre de 
la princesse de Lamballe. 

Dans celte brochure, a été reproduit l'interrogutoire du tambour 
Hervelin qui assista au massacre de la princesse et suivit son 
corps durant toute Ja journée du 3 septembre. (Arch. nat. 7° comité 
de surveillance séant rue Avoye, le 11 floréal Van III de la Répu- 
blique). 

Les réponses d’Hervelin sont contradictoires. Il ne se souvient 
pas ou bien il avoue qu'il s'est trompé. C'est un ivrogne qui ne 
parle que des marchands de vin chez lesquels il est entré. Il 
raconte, d'abord, que la tète de Mn de Lamballe a été placée sur 
un comptoir de cabaret, entourée d’un cercle de pelits verres ct 
que, là, le cœur aurait été rôti sur un réchaud et mangé. Puis il 
revient sur celte disposition : « C’est aux Enfants-Trouvés, dit-il, 
qu'un homme a retiré la fressure du corps, en a arraché le cœur 
et l’a absorbé tout entier. » 

Tout cela est, comme l’a déjà écrit M. Lucien Lambeau, de la 
« haute et lugubre fantaisie. » 

Il en est de même, pensons-nous, d’un autre document qui se 
trouve aux Arch. nat. F7 4504. Un nommé Freneau y est accusé 
d'avoir mordu le cœur de la princesse de Lamballe. 

Ces deux pièces malgré leur allure officielle sont datées, il ne 
faut pas l'oublier, d’une époque où les crimes de la Terreur étaient 
exagérés au centuple. 

Citons pour mémoire les récits de Roch Marcandier. Histoire 
des hommes de proie; de Peltier, Histoire de la Révolution du 
10 août 1592 ; de M. de Blanzy, de l'abbé Valentin Dufour, de Mi- 
chelet, de tant d'autres... Qui sait lout ce qu’on a conté? Et le 
docteur Robinet, exagérant en sens contraire, n’a-t-il pas dit 
(Dictionnaire de la Révolution) que le corps de la princesse ne fut 
pas trainé par les rues, mais porté aussilôt après la mort, couvert 
de ses vélements, à la section des Quinze-Vingls ? 
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qui les rendit méconnaissables ; il leur avait donné 
une somme assez forle ct recommandé de ne rien 
négliger pour mettre fin à la tragique prome- 
nade!. Et ces hommes suivaient, de halte en halte, 
le cortège qui était retourné dans la rue Saint- 
Antoine, où il semble bien que les assassins se 
soient divisés en deux bandes, l’une trainant le 
corps, l’autre portant la tête *. 

La première, celle qui trainait le corps, se pré- 
senta à la section des Quinze-Vingts dont le comité 
permanent était installé dans l'église des Enfants- 
Trouvés. Il y avait là Jacques-Charles Iervelin, 
tambour des canonniers de la section des piques, 
Jean-Gabriel Quervelle, ébéniste, Antoine Pouc- 


quet, canonnier de la section de Montreuil, Pierre 


1. Weber raconte que le duc de Penthièvre avait écrit une lettre 
où il disait, « dans le cas où il arriverait malheur à sa belle-fille, 
de suivre le corps partout où il serail porté. » 

Cette lettre est trop prophétique pour être authentique. Aussi 
bien, n’avons-nous fait figurer, dans ce pénible récit, que ce qui 
nous a paru d'une rigoureuse exactitude. 

2. Le procès-verbal, dont nous parlerons plus loin — l'original 
de cette pièce est conservée au Musée Carnavalet et fait partie 
d’un recueil provenant de la collection Ledru-Rollin (Fassy est le 
premier qui ait reproduit ce document dans son ouvrage : La prin- 
cesse de Lamballe et la prison de la Force) — ce procès-verbal dit 
nettement : « Dont la tète était portée par d’autres, dans la grande 
rue (rue Saint-Antoine) au bout d’une pique. » 


SEPTEMBRE 391 


Ferrié, tabletier rue Popincourt. Ils apportent dif- 
férents objets qu’ils ont trouvés dans les vête- 
ments de la princesse‘. C’est une Imitation de 
Jésus-Christ dorée sur tranches, un portefeuille de 
maroquin rouge, un étui contenant dix-huit assi- 
gnats de cing livres chacun, une bague d'or avec un 
chaton de pierre bleue tournante renfermant des 
cheveux blonds liés en lac d’amour avec cette devise 
au-dessus : ils sont blanchis par le malheur”, un 
porte-crayon d'ivoire, un petit couteau, un tire- 
bouchon, une pince à épiler, d’autres menus objets. 

On donne acte, à ces hommes, du dépôt qu'ils 
viennent de faire et, sur un ordre de l'Hôtel de 


Ville, on les envoie à l'Assemblée”. Ils s’y rendent, 


1. « L'an 1592 le ver de la Liberté et de l'Égalité, se sont présen- 
tés au comité permanent de la Société des Quinze-Vingts... (Extrait 
des Minutes du procès-verbal de la section des Quinze-Vingts. Mu- 
sée Carnavalet). . 

Cf. aussi Bégis, op. cit. 

2. C'est une bague que la reine avait envoyée à son amie, à 
Aix-la-Chapelle. 

3. Cf. Arch. nat. T 604. Renvoi par le conseil général de la Com- 
mune à son comité de surveillance l'examen ct le contenu dune 
des poches de Ms de Lamballe... f 

Ces objets furent envoyés au Garde-Meuble (L. a. s. Rolland). 
Déclaration de la remise au Garde-Meuble d’un portefeuille trouvé 
sur Muwe de Lamballe renfermant... Arch. nat. F7 4410. 

Le 8 septembre furent remises à la municipalité d'autres pièces 
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laissent les objets inventoriés au Comité de sur- 
veillance* et reviennent par le Châtelet dans l'in- 
tention probable de se débarrasser du corps en le 
déposant à la Morgue. Mais la Morgue est fermée?; 
ils le jettent dans un chantier de constructions *. 

Au moment où la bande trainant le corps de 
M"° de Lamballe entrait dans l’église des Enfants- 
Trouvés, celle qui portait la tête arrivait à la Force. 
Devant la porte, « un perruquier s’élança et avec 
une dextérité inimaginable il coupa les tresses des 
cheveux ». Quelques instants après, un des émis- 
saires du duc de Penthièvre, François-Jacques 
Pointel, parvint à troubler la raison de l’homme 
qui tenait la tête dont il s'empara *. Il la plia dans 
une serviette et se rendit à la section des Quinze- 


Vingts. Il y arriva, fort probablement, au moment 


trouvées sur la victime, savoir : une lettre de la duchesse de 
Bourbon (cette lettre était tachée de sang), un anneau d’or, neuf 
petites clés, un étui en galuchat contenant une paire de lunettes 
montées en acier. 

1. Ils ne voulurent pas se dessaisir des assignats. 

2. Cf. G. Lenotre. Marie-Antoinette. La captivité et la mort. 

3. Cf. Mémoires de Weber. 

Le corps de la princesse fut recherché le lendemain matin, 
4 septembre; il ne fut pas retrouvé. 

4. Cf. Mémoires de Weber. 
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où le tambour Hervelin et ses compagnons en sor- 
laient. D'une main tremblante, il offrit, aux com- 
missaires, 6oo livres en assignats, leur demandant 
d'inhumer le corps et la tête de la princesse. Mais 
il est à présumer que, jusqu'à ce que se fussent 
éloignés les hommes qui étaient en possession du 
corps, les commissaires ajournèrent leur détermi- 
nation. Ils prétextèrent qu'il leur fallait prendre 
des renseignements, mirent Pointel en état d’arres- 
lation ct, comme c’élait alors l'habitude, ils dres- 
sèrent un procès-verbal, par lequel ils déclaraient 
se refuser « à recevoir le corps de la ci-devant 
dame Lamballe, parce que, étant traître à la patric, 
elle ne méritait d'autre place que celle des conspi- 


rateurs'. » 


1. Extrait du registre des délibérations de la section des Quinze- 
Vingls, cité par Mortimer-Ternaux, Histoire de la Terreur. 

Trois procès-verbaux furent dressés l’un après l’autre. Le pre- 
mierest. sans doute possible, celui dans lequel on donne acte aux 
hommes qui trainent le corps, du dépôt des objets trouvés dans 
les vêtements de la princesse. Ce procès-verbal est signé Caw- 
mont, Borie, Savard, commissaires. 

Le deuxième procès-verbal cité par Mortimer-Ternaux, ordonne 
l'arrestation du sieur Pointel qui se présente à la section des 
Quinze-Vingts avec la tète de Mwe de Lamballe pliée dans une ser- 
viette. Les commissaires refusent de recevoir le corps, parce que, 
sans doute, Hervelin et ses compagnons ne veulent pas s’en dessai- 
sir ou qu’ils n'osent le leur demander. 

Le troisième procès-verbal a été dressé à sept heures du soir. 
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Mais Hervelin ct les autres forcenés se sont éloi- 
gnés. Déjà le jour baisse, il est sept heures du 
soir. Pointel s'explique. Il offre de nouveau les 
Goo livres que M. Villot lui a données et parvient 
à émouvoir les commissaires qui applaudissent à 
son patriotisme el à son humanité et font inhumer 
la tête de la princesse dans le cimetière des Enfants- 
Trouvés', où, jusqu'ici, sans doute, celle a reposé 


sous les hautes herbes, à l'abri des profanations. 


Le duc de Penthièvre élait à Vernon avec sa 
fille, la duchesse d'Orléans. Il s'était couché le soir 
du 3 septembre, confiant dans les ordres qu'il 
avait donnés à son intendant. Le lendemain matin, 


à huit heures, « les amis ct le service entrent dou- 


Ceux qui trainent le corps se sont éloignés. Les commissaires 
Caumont et Borie sont parlis, remplacés par Delesquelle. Deles- 
quelle et Savard se laissent émouvoir ; ils acceptent les Goo livres 
que leur tend Pointel et se transportent sur-le-champ au cimetière 
des Enfants-Trouvés pour y faire inhumer la tête dont Pointel ne 
s’est pas dessaisi. 
1. Troisième procès-verbal. 
Il est faux, comme l'a écrit Weber, que Ia tète de la princesse 
_ scellée dans une boîte de plomb, ait été transportée à Dreux. En 
1793, les caveaux de Dreux furent violés, les sépultures dispersées, 
la tète de Mme de Lamballe ne s’y trouvait pas et la chapelle de 


Dreux ne contient aucune inscription rappelant l'inhumation de 
Mme de Lamballe, 
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cement dans sa chambre avant que l’on ouvre la 
fenêtre. M" d’Orléans se place dans un fauteuil 
près de la porte en face du lit de son père... Les 
autres forment cercle ». Le duc se réveille; « il 
voit sa fille qui tient le visage caché dans ses 
mains ; il lit sur toutes les figures le sinistre évé- 
nement. Enfin, il dit : 

« Mon Dieu! vous le savez, je crois n’avoir rien 
à me reprocher. » « Tout le monde pleure. La 
duchesse d'Orléans montre une douleur affreuse. 
Le duc pourtant si sensible ne verse pas une seule 
larme. Il ordonne à sa fille de se retirer et passe 
dans son cabinet pour prier! ». 

Quelque temps après, ce vieillard, que tant 
d'émotions avaient secoué, mourut dans une sorte 
d’engourdissement sénile. M™* de Lage apprit à 
Bordeaux le massacre de sa maîtresse et, sa mère 
étant gravement malade, elle ne fut « sauvée du 
désespoir que par l'excès même de son accable- 
ment? »; M™ de Ginestons perdit la raison et, 


1. Fortaire. Cf. Mémoires pour servir à la vie de M. de Pen- 
thièvre. 


2, Lettre de Mae de Lage à Mme de Polastron, citée par la com- 
tesse de Reinach-Foussemagne, op. cit. 
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quand, le 2 août 1793, avant d'être conduite à la 
Conciergerie, Marie-Antoinette fut dépouillée des 
pauvres reliques qu'elle avail pu conserver jusque- 
la, on trouva sur clle le portrait de la noble 
femme contre qui le peuple s'était acharné en 
haine de l'Aulrichienne +. 

Pendant la Révolution, des messes furent dites 
en cachette pour le repos de l'âme de la suppli- 
ciée de septembre * et, après le retour des Bour- 
bons, des services solennels furent célébrés en son 
honneur *. La duchesse d'Orléans assistait à ces 
cérémonies. Elle ne s’élait pas un moment con- 
solée de la mort de sa belle-sœur ; elle était tou- 
jours distraite, restait de longues heures pensive 
ct, quand on parlait du passé devant clle, ses 
yeux se remplissaient de larmes *. 

Les hommes, à quelque parti qu'ils appartien- 

1. Liste exacte des objets saisis sur la reine le 2 août, telle qu'elle 
résulte du procès-verbal de l'audience du Tribunal révolutionnaire 
du 15 octobre. Cf. Aussi Madame Royale. Récit des événements 
arrivés au Temple. 

2. Cf. Souvenirs d'un vicillard. 


3. Cf. Moniteur, 5 septembre 1816. 


4. Cf. Lettre de Mme de Lage à Mme de Sabran, 18 mai 1806, citée 
par la comtesse de Reinach, op. cit. Delille, Journal de la vie..., 
op. cit., ele. 
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nent, en verseront d’éternelles sur la fin lamen- 
table de la princesse. Il n’est pas plus permis à un 
gouvernement qu'à un individu d’assassiner. La 
Commune insurrectionnelle du 10 août s’est flé- 
trie en autorisant les exécutions de septembre. Ce 
sang de femme retombe sur elle. M"° de Lamballe 
élait une victime innocente dont le meurtre ne 
servit à rien ct qui n'avait de crime que son 
dévouement volontaire à la reine: Mais, si ce 
dévouement lui fut funeste, il a perpétué dans le 
cœur de tous, le souvenir de Marie-Thérèse de 
Savoie-Carignan, « l'infortunée princesse * » qui 
fut fidèle « jusqu'au dernier soupir * » et que le 
malheur poursuivit au delà même de son horrible 
mort. 


1. Oraison funèbre... faile à la mémoire de la princesse de Lam- 
balle en l'église de... rue Saint-Antoine (Souvenirs d’un vicillard). 


2. Testament de la princesse de Lamballe. 
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